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L’Égypte 

ET 

LA  SYRIE. 


monumens 

UE  La  basse  Égypte, 
pyramides 

DE  GIZEH  OU  DE  MEMPHIS. 

Noeden  se  refuse  avec  ra  isou  à  croire 
que  le  village  ou  faubourg  de  Giséh , 
occupe  une  partie  de  remplacement 
de  l’antique  Mempbis.  Il  faudrait. 
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dit-il ,  pour  adopter  une  pareille  opi¬ 
nion,  rabattre  beaucoup  de  la  gran¬ 
deur  de  cette  ancienne  capitale  de 
l’Egypte,  ou  supposer  que  le  terrein 
environnant  éloit  autrefois  beaucoup 
plus  exhaussé.  En  effet,  ces  plaines  ne 
manquent  jamais  d’être  inondées 
dans  la  saison  du  débordement  du 
fleuve.  Est-il  croyable  qu’on  ait  bâti 
une  ville  si  grande  et  si  fameuse  dans 
un  endroit  exposé  à  rester  sous  l’eau 
une  moitié  de  l’année?  Au  moins  les 
auteurs  anciens  n’auroient  pas  omis 
une  particularité  aussi  frappante. 

Les  ruines  que  l’on  aperçoit  à  Gi- 
zéh,  à  trois  lieues  environ  des  Pyra¬ 
mides  et  du  Spbynx  colossal,  sont 
iFGS-modernes.  Les  débris  d’arcades 
antiques  représentés  dans  la  planche 
en  regard,  ne  l’emontent  certaine- 
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nement  pas  aux  siècles  des  Pha¬ 
raons  (  t  ). 

Ce  que  les  historiens  arabes  ra¬ 
content  de  l’origine  de  Memphis  , 
rend  notre  hypothèse  fort  plausible. 
Nous  rapporterons  celte  tradition 
d’après  Pococke,  en  faisant  observer 
qu’il  ne  faut  pas  prendre  cette  chro¬ 
nologie  à  la  lettre.  Les  Orientaux , 
passionnés  pour  toutes  les  espèces 
d’exagération,  prodiguent  k  plaisir 
les  milliers  d’années. 

(<Si  l’on  en  croit  les  Arabes,  dit 
ensubstance  le  voyageur  anglais,  il  y 
a  plus  de  cinquante  mille  ans  que 
l’Egypte  étoit  gouvernée  par  des  rois 
qui  avoient  le  siège  dé  leur  domi¬ 
nation  dans  la  partie  supérieure  de 


(i)  Voyez  la  planche. 
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cette  contrée.  Ils  firent  d*aBord  leur 
résidence  à  Syëne,  ville  déjà  fort 
éloignée  de  la  mer;  mais  à  mesure 
qu’elle  baissa ,  et  qu’elle  abandonna 
certains  terreins,  les  princes  aban¬ 
donnèrent  de  même  la  baule-Egypte 
pour  se  rapprocher  de  la  Méditer¬ 
ranée,  et  transportèrent  près  de  ses 
rivages  leur  cour  et  leur  empire. 

Au  bout  de  quarante  mille  ans^ 
la  mer  ayant  enfin  laissé  à  découvert 
ce  vaste  terrein  qui  esten  re  l’Egypte 
supérieure  et  les  Pyramides ,  il  se 
forma  sur  ses  bords  une  bourgade 
que  l’on  appela  Memphis ,  c’est-à- 
dire  ,  la  demeure  des  Relégués  , 
parce  qu’on  y  envoyoit  en  exil  ceux 
que  l’on  vouioit  éloigner  de  la  cour 
Les  restes  de  quelques  antiques 
monumens  disséminés  autour  des 
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Pyramides,  ne  frappent  pas  moins 
que  ces  colosses  eux  •  mêmes  Tat- 
tention  des  Toyageurs.  Un  temple 
s’élevoit  devant  la  face  de  la  se¬ 
conde  pyramide,  et  un  autre  de¬ 
vant  la  troisième.  On  voit  encore 
dans  plusieurs  parties  du  rocher  di¬ 
verses  chambres  sépulcrales,  or¬ 
nées  de  bas-reliefs  (i).  Ces  grottes 
semblent  très-postérieures  aux  Pyra¬ 
mides;  un  des  motifs  qui  engagent 
les  savans  à  le  penser ,  c’est  la  pré¬ 
sence  des  caractères  hiéroglyphi¬ 
ques,  tandis  qu’on  n’a  jamais  vusur 
les  Pyramides  aucune  trace  de  cette 
écriture  sadrée,  du  moins  dans  les 
galeries  et  dans  les  chambres  inté¬ 
rieures  ;  car  on  est  autorisé  à  sup- 


•  (i)  Voyez  le  frontispice. 
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poser  d*après  un  passage  d’Hérodote 
qu’il  y  avoit  sur  les  Pyramides  elles- 
mêmes  des  inscriptions  quelconques. 

Ce  père  de  l’histoire  s’exprime 
ainsi  au  sujet  de  la  grande  Pyra¬ 
mide  : 

On  avoit  gravé  sur  une  des  fa¬ 
ces,  en  caractères  égyptiens,  com¬ 
bien  on  a  dépensé  pour  les  ouvriers, 
en  raiforts,  en  oignons  et  en  gousses 
d’ail.  Celui  qui  m’interpréta  cette 
inscription  me  dit  que  la  dépense 
se  montoit  à  seize  cents  talens  d’ar¬ 
gent.  Si  cela  est  vrai,  combien  doit- 
il  avoir  coûté  pour  l’achat  des  ins- 
trumens  de  fer,  pour  lè  reste  de  la 
nourriture  et  de  l’entretien  des  ou¬ 
vriers,  l’extraction,  la  taille  et  le 
transport  des  matériaux ,  enfin  pour 
la  construction  des  fondations  sou- 
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terraines  qui  durent  exiger  un  temps 
considérable  ?>> 

Si  Hérodote  a  voulu  parler  du  ta¬ 
lent  attique  dont  la  valeur  étoit  de 
5,4oo  francs ,  cette  seule  partie  des 
frais  se  seroit  élevée  à  près  de  neuf 
millions;  On  employa  dix  ans  à  la 
construction  de  la  chaussée  qui  ser- 
voit  à  cbarier  les  matériaux,  et  vingt 
pour  l’érection  de  la  Pyramide.  Cent 
mille  hommes  y  étoient  constam¬ 
ment  occupés,  mais  ne  recevaient 
point  d’autre  salaire  que  leurs  ha¬ 
bits  et  leur  nourriture.  Les  paysans 
étoient  employés  tour  à  tour  par 
corvées. 

M.  Grobert  prétend  qu’on  exécu- 
teroitde  nos  jours  en  Egypte,  un  mo¬ 
nument  tout  semblable,  par  entrepri¬ 
se,  en  n’y  dépensant  en  tout  que  cent 
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cinquante-huit  millions  de  francs  , 
toutes  choses  égales  d’ailleurs.  Et  il 
ajoute  que  Ton  pourroit  économiser 
beaucoup  sur  la  main-d’œuvre,  grâce 
aux  progrès  de  la  mécanique. 

«  En  effet,  dit-il,  la  constructixm 
cVune  chaussée  dont  le  coût  a  égalé 
la  moitié  de  celui  de  la  Pyramide  , 
puisqu’on  a  employé  la  moitié  du 
temps  pour  l’établir,  annonce  la  pau¬ 
vreté  des  ressources  en  mécanique 
de  ces  peuples. 

Le  but  de  cette  chaussée  étant 
celui  de  créer  un  plan  incliné  ,pour 
amener  sur  le  plateau  supérieur  du 
rocher  des  pierres  de  revêtement 
que  l’on  apportoit  par  les  canaux 
jusqu’à  ce  point,  il  est  évident  qu’en 
formant  trois  stations  sur  le  talus 
oriental  du  rocher,  et  en  établissant 
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line  grue  tournante  sur  chacune ,  on 
eût  obtenu  le  même  effet  avec  une 
dépense  presque  insensible  et  une 
économie  de  temps  beaucoup  plus 
considérable,  w 

Reste  à  savoir  ce  que  l’Iiistorien 
grec  entend  par  ces  caractères  égyp¬ 
tiens  ,  qui  formoient  l’inscription. 
Veut-il  parler  de  l’écriture  symboli¬ 
que  et  sacrée  à  laquelle  les  prêtres 
étoient  seuls  initiés  ?  Est-il  question 
au  contraire  d’une  écriture  cursive 
a  Tusage  du  vulgaire,  et  semblable 
à  ces  fragmens  qui  ont  été  décou¬ 
verts  sur  les  enveloppes  de  plu¬ 
sieurs  momies  ?  Ce  qui  rendroit 
cette  dernière  conjecture  vraisem¬ 
blable  ,  c’est  qu’Hérodote  ne  dit  pas 
avoir  eu  pour  interprète  et  pour 
guide  un  prêtre  égyptien ,  mais  un 
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Lomme  du,  peuple  ,  de  ceux  qui 
avaient  t habitude  de  monter  sur  la 
Pyramide, 

Ne  nous  étonnons  point  de  ce  que 
les  palais  de  Memphis,  ont  presque 
entièrement  disparu ,  tandis  que  les 
Pyramides  subsistent  encore.  Les  an¬ 
ciens  rois  d’Egypte  donnoientplusde 
solidité  aux  édifices  qu’ils  dévoient 
habiter  après  leur  mort ,  qu’à  ceux 
qu’ils  habitoient  pendant  leur  vie. 
Suivant  ce  principe,  il  régnoit  peu 
de  faste  extérieur  dans  leurs  demeu¬ 
res  ,  mais  eu  récompense  ces  palais 
étoient  l’asile  protecteur  de  toutes 
les  sciences  et  de  tous  les  arts. 

Les  jardins  du  roi  de  Memphis 
étoient  une  vaste  école  de  botanique; 
on  y  avoit  réuni  toutes  les  espèces  de 
plantes  connues  ,  soit  indigènes  , 
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soit  exotiques,  et  Ton  ÿ  montroit, 
avec  une  sorte  d’ostentation,  les  plan¬ 
tes  rares  ou  singulières  que  les  voya¬ 
geurs  avoient  apportées  des  climats 
les  plus  reculés ,  surtout  depuis  les 
conquêtes  de  Sésostris. 

Le  mystère  de  la  propagation  des 
plantes,  si  bien  démontré  par  Linné, 
et  dont  les  Jussieu  ont  tiré  un  si 
grand  parti  pour  la  distribution  des 
végétaux  par  familles  naturelles,  n*é- 
toit  pas  absolument  inconnu  aux 
anciens  Egyptiens.  Ils  n’ignoroient 
pas  que  la  présence  des  palmiers  à 
fleurs  mâles  est  indispensable  à  la 
fécondation  des  palmiers  femelles. 
On  voyoit  dans  les  jardins  de  Mem¬ 
phis  les  vingt  espèces  de  palmiers 
alors  connues;  les  allées  étoient  dis- 
tribuéesde  telle  manière,  que  tous  les 


L’EGYPTE 


12 

palmiers  sans  fruits  ou  palmiers  mâ¬ 
les  ,  étoient  d’un  côté ,  et  tous  les  pal* 
miers  femelles  du  côté  opposé.  On 
croyoit  celte  correspondance  néces¬ 
saire  pour  féconder  les  femelles  par 
les  poussières  des  fleurs  mâles  que 
le  vent  leur  apporloit. 

Les  Arabes  du  Désert,  sans  être  de 
grands  botanistes  ont  appris  de  la 
routine  qu’une  telle  disposition  n’est 
pas  d’une  nécessité  rigoureuse.  Quel¬ 
ques  palmiers  mâles  dans  un  bosquet 
de  palmiers  femelles,  suffisent  pour 
apporter  à  ces  dernières  le  pollen  fé¬ 
condant.  Si  les  mâles  sont  trop  éloi¬ 
gnés,  on  y  supplée  en  arrachant  les 
bouquets  blanchâtres  de  ces  arbres, 
et  en  les  attachant  au  centre  d’un 
arbre  femelle. 

Le  muscadier  est  comme  le  paî- 
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inier  wn  arbre  dioîcjue  j  les  fleurs  de 
chaque  sexe  sont  séparées  sur  des 
individus  différens.  Les  colons  de 
rile-de-France  ont  imaginé  un  pro¬ 
cédé  fort  ingénieux  pour  économiser 
le  terrain  j  ils  greffent  par  approche 
des  tiges  femelles  sur  des  mâles;  ainsi 
le  même  pied  donne  et  le  pollen  et 
les  fruits.  (Voyez  le  Voyage  Pitto¬ 
resque  de  Milhert).  La  même  expé¬ 
rience  ne  réussiroit  pas  sur  le  dat¬ 
tier,  et  l’on  s’est  assuré  qu’aucune 
espèce  de  greffe  n’y  est  praticable.  En 
effet,  les  palmiers  s’élèvent  d’un  seul 
jet,  et  ne  poussent  pas  de  rameaux. 
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GRANDE  PYRAMIDE 
OU  LE  CHÉOPS, 


«Il  est  certain,  dit  Voltaire  (i), 
qu’après  les  siècles  où  les  Egyptiens 
fertilisèrent  le  sol  par  les  saignées 
du  fleuve ,  après  les  temps  où  les  vil¬ 
lages  commencèrent  à  être  changés 
en  villes  opulentes  ;  alors  les  arts  né¬ 
cessaires  étant  perfectionnés,  les  arts 
d’ostentation  commencèrent  à  être 
en  honneur  J  alors  il  se  trouva  des 
souverains  qui  employèrent  leurs  su¬ 
jets  ,  et  quelques  Arabes  voisins  du 
lac  Sirbon  ,  à  bâtir  leurs  palais  et 
leurs  tombeaux  en  pyramides ,  à  tail- 

(l)  Introdactlon  à  l’Essai  sur  les  luosurs. 
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1er  des  pierres  énormes  dans  les 
carrières  de  la  Haute-Egypte  ,  à  les 
embarquer  sur  des  radeaux  jusqu’à 
Memphis,  à  élever  sur  des  colonnes 
massives  de  grandes  pierres  plates , 
6ans  goût  et  sans  proportions.  Ils 
connurent  le  grand  et  jamais  le 
beau. 

€c  Leurs  pyramides ,  dit  plus  loin 
cet  écrivain  caustique  et  ingénieux, 
coûtèrent  bien  des  années  et  bien 
des  dépenses;  il  fallut  qu’une  grande 
partie  de  la  nation  et  nombre  d’es¬ 
claves  étrangers  fussent  long-temps 
employés  à  ces  ouvrages  immenses. 
Ils  furent  élevés  par  le  despotisme, 
la  vanité,  la  servitude  et  la  supers¬ 
tition.  » 

La  publication  du  gi’and  ouvrage 

(Sur  l’Egypte ,  et  peut-être  aussi  plu- 
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sieurs  des  planches  dont  nous  avons 
enrichi  notre  recueil,  suffiroient  pour 
/aire  sentir  ce  qu’il  y  a  d’exagéré, 
même  d’injuste  dans  ce  jugement 
de  Voltaire.  Mais  en  lisant  dans  Hé¬ 
rodote  la  description  des  procédés 
gigantesques  et  souvent  ingénieux, 
qu’employèrent  lesanciens  Egyptiens 
pour  élever  leurs  pyramides,  on  est 
convaincu  que  pour  diriger  de  pareils 
travaux,  il  ne  falloit  guères  moins  de 
génie  que  de  persévérance.  Ces  im¬ 
menses  a  mas  de  pierres,  en  les  jugeant 
tels  que  nous  les  voyons  aujourd’hui, 
en  supposant  même  qu’ils  n’aient  ja¬ 
mais  été  revêtus  soit  en  dehors,  soit  à 
l’intérieur  ,  d’aucun  ornement  de 
sculpture,  problème  assez  difficile  à 
résoudre  ,  comme  on  le  verra  plus 
bas ,  n’en  sont  pas  moins  dignes  de 
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notre  admiration.  Les  mêmes  mains 
qui  enrichirent  la  Haute-Egypte  de 
tant  de  magnifiques  monumens ,  qui 
surent  y  accumuler  toutes  les  combi¬ 
naisons,  toutes  les  richesses  de  Tarchi- 
teclure ,  pouvoient  aussi  décorer  de 
portiques  élégans,  de  colonnes  svel¬ 
tes  ou  majestueuses,  de  chapiteaux 
taillés  avec  art,  les  palais  ou  les 
tombeaux  des  rois  de  Memphis. 
Mais  il  semble 'que  dans  la  Basse- 
Egypte  ,  dans  cette  contrée  oii  la 
pierre  à  bâtir  est  beaucoup  plus  rare , 
beaucoup  plus  difficile  à  extraire  des 
carrières,  on  ait  voulu  d’avance  lut¬ 
ter  contre  les  efforts  de  la  barbarie. 
Ces  masses  imposantes  ont  résisté  à 
la  passion  des  hommes  pour  la  des¬ 
truction,  passion  qui  a  toujours  le 
même  résultat ,  soit  qu’un  vulgaire 


2. 
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stupide  ne  voye  dans  les  prodiges 
de  rarchitecture  antique  qu’une  mine 
ine'puisable  où  Ton  peut  se  procurer 
des  matériaux  pour  les  usages  les 
plus  communs  •  soit  que  des  conque- 
rans  ou  des  voyageurs  ,  amis  des 
arts ,  prennent  plaisir  à  transporter 
dans  leur  patrie  les  dépouilles  d’une 
autre  contrée. 

On  peut  donc,  sans  méconnoître 
les  progrès  qu’ont  faits  les  arts  entre 
les  mains  des  Grecs  et  parmi  les  mo¬ 
dernes,  accorder  quelque  mérite  à 
ceux  qui  en  ont  les  premiers  frayé  la 
roule,  a  Je  suis ,  dit  le  sage  Pline,  du 
nombre  des  admirateurs  des  anciens, 
mais  je  ne  dédaigne  pas  pour  cela, 
comme  certaines  gens,  les  hommes 
de  nos  jours  (i). 


(i)  Surn  ex  iis  (jui  mirer  antiquos  non 
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Cette  seule  circonstance,  que  les 
quatre  faces  des  Pyramides  sont  as¬ 
sez  exactement  orientées  vers  les  qua¬ 
tre  points  cardinaux,  prouveroit  que 
ceux  qui  ont  élevé  les  Pyramides 
n’étoient  pas  absolument  dépourvus 
de  connoissances  en  astronomie. 
Une  pareille  opération  semble  facile 
au  premier  coup-d’ceil ,  mais  si  le 
célèbre  Ticho-Brahé  se  trompa  de 
dixbuit  minutes  de  degré  dans  le 
tracement  de  la  méridienne  de  son 
observatoire  d*Uranienbourg  ,  on 
doit  croire  qu’elle  exige  des  détails 
assez  minutieux.  De  plus ,  dans  ces 
derniers  temps  ,  divers  géomètres 
ont  cherché  à  s’assurer  si  les  faces 
de  la  grande  Pyramide  sont  en  rap- 


tamen  ut  quidam  nostrorum  hominum 
ingenicLdespicio.Vïm,  Jun.  vi.  epist.  21. 
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port  exact  avec  les  points  oardi- 
haux  ,  et  leurs  observations  n’ont 
point  donné  un  résultat  concordant. 
Un  ingénieur  français  ,  M.  Cha- 
zelle ,  membre  de  l’académie  des 
sciences  ,  avoit  trouvé  les  quatre 
faces  parfaitement  orientées,  mais 
la  mélliode  qu’il  a  employée  pour 
parvenir  à  ce  résultat,  n’a  pas  paru 
d’une  précision  suffisante.  M.  Nouet 
et  d’autres  membres  de  la  commis¬ 
sion  d’Egypte  ont  recommencé  tou¬ 
tes  ces  épreuves.  Us  ont  trouvé  un 
angle  de  vingt  minutes  entre  l’axe 
de  la  grande  Pyramide  et  la  ligne 
de  la  méridienne  ;  mais  ils  n’ont  pu 
décider  si  celte  différence  procède 
d’un  changement  réel  dans  la  direc¬ 
tion  de  la  méridienne ,  ou  de  l’im¬ 
perfection  de  la  méthode  employée 
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par  les  conslructeurs  de  ces  anciens 
monumens.  Ils  inclinent , toutefois, 
vers  œtle  dernière  idée ,  et  s’expri¬ 
ment  ainsi. 

ce  Voilà  les  Egyptiens  en  défaut 
d’un  tiers  de  degré  dans  la  direction 
de  leurs  pyramides,  ainsi  queTyclio- 
Bralié  dans  la  direction  de  la  méri¬ 
dienne  de  son  observatoire.  L’usage 
des  lunettes  applicables  aux  instru- 
mens  astronomiques  leur  étoit  in¬ 
connu  :  cette  découverte  a  apporté 
une  toute  autre  précision  dans  les 
observations;  et  l’on  ne  doit  pas  plus 
douter  de  l’intention  de  l’arcliitecte 
pour  rendre  sa  pyramide  parallèle  à 
la  méridienne,  que  de  celle  de  Tyclio 
pour  orienter  son  observatoire,  et 
placer  ses  instrumens  dans  le  plan 
du  méridien.  » 
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Nous  devons  observer  que  ces  sa- 
vans  modestes  n’osent  point  donner 
leur  travail  comme  offrant  une  cer¬ 
titude  absolue. 

Pouvons-nous,  disent-ils,  être 
assurés  d’avoir  mené  une  ligne  par¬ 
faitement  parallèle  à  la  Pyramide? 
Son  pied  n’existe  plus  vers  les  an¬ 
gles  ;  dans  le  milieu  il  est  recouvert 
d’une  montagne  de  décombres.  On 
est  parti  de  la  cinquième  assise,  dont 
il  ne  reste  vers  les  extrémités  que 
quelques  pierres  assez  difficiles  à  re- 
connoître,  et  il  a  fallu  s’éloigner  de 
la  Pyramide  de.  quarante  mètres , 
pour  se  placer  au-delà  des  décombres 
qui  obstruent  le  milieu  des  faces.  >> 
Il  existe  en  Egypte  un  assez  grand 
nombre  de  pyramides  :  on  en  trouve 
surtout  entre  le  Caire  et  Médoun; 
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elles  varient  beaucoup ,  et  par  leurs 
proportions,  et  par  la  nature  des 
matériaux.  Les  plus  remarquables 
sont  celles  de  Gizéb  ;  ce  sont  les 
plus  proches  du  Caire.  Quatre  de 
ces  Pyramides  ,  de  grandeur  diffé¬ 
rente,  se  distinguent  des  autres  par 
leur  masse  et  leur  élévation.  Cha¬ 
cune  de  leurs  faces  regardent  un  des 
quatre  points  cardinaux  j  et  elles  sont 
placées  dans  une  telle  direction  , 
qu’une  ligne  tirée  du  nord-est  au 
sud-ouest  traverseroit  aussi  la  base  de 
chacune.  La  plus  petite  des  quatre  se 
trouve  au  sud-ouest,  et  les  proportions 
des  autres  s'augmentent  successive¬ 
ment,  On  se  croit  autorisé  à  suppo¬ 
ser  que  les  plus  humbles  de  ces  mo- 
numens  furent  les  premiers  cons¬ 
truits,  et  que  chaque  prince  voulut 
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éclipser  la  gloire  de  ses  prédéces» 
seurs.  Ces  Pyramides  n’étoient  eu 
effet  que  des  tombeaux,  et  selon  la 
belle  expression  de  Bossuet,  les 
monarques  qui  les  élevoient  n’ont  pas 
eu  le  pouvoir  d’y  être  inbumés  et  ils 
n’ont  pu  jouir  de  leurs  sépulcres  33* 
Quelques  personnes  n’ont  pu  croire 
que  d’aussi  vastes  édifices  fussent  ex¬ 
clusivement  destinés  à  renfermer  les 
dépouilles  périssables  d’un  seul  hom¬ 
me  j  elles  ont  vu,  dans  les  Pyrami¬ 
des  ,  des  temples  élevés  en  l’honneur 
du  soleil;  elles  ont  même  cru  trou¬ 
ver  dans  une  étymologie  très-sus¬ 
pecte,  dans  le  mot  jryç,  qui  signifie 
le/èw,  et  d’ou  seroit  dérivé  le  terme 
pyramide,  quelque  fondement  à  une 
telle  opinion  (i);  mais  ne  seroit-il 


(i)  M.  Sj'lvestre  de  Saej  a  eu  Pexce!- 
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pas  aLsurde  de  prétendre  qu’on  eût 
voulu  faire  un  temple  d’un  amas  de 
pierres,  presque  massif,  où  il  n’exis- 
leroit  qu’une  chambre  étroite,  et  oii 
tout  accès  auroit  été  sévèrement  inter¬ 
dit  à  la  foule  des  adorateurs?  Quand 


lent  esprit  de  chercher  l’origine  du  mot 
pyramide ,  non  pas  dans  la  langue  grec¬ 
que  ,  mais  dans  la  langue  primitive  des 
Egyptiens.  Le  terme  radical  signifie  selon 
lui  quelque  chose  de  sacré  ou  dont  l’ap* 
proche  est  interdite  au  vulgaire. 

M.  Volney  a  cherché  la  même  étymolo¬ 
gie  dans  un  dialecte  de  la  Palestine.  Bour^ 
a-mit  y  dont  les  Grecs  auroient  fait  Pom- 
ramis  ,  signifie  ,  suivant  lui ,  le  caveau  du 
mort.  Une  pareille  conjecture  ,  si  elle  étolt 
fondée,  trancheroit  toute  difficulté  sur  la 
destination  des  monumens. 

5.  ^ 
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même  on  ne  considéreroit  les  Pyra¬ 
mides  que  comme  des  autels,  peut- 
on  concevoir  que  Ton  ait  jamais  of¬ 
fert  des  sacrifices  sur  des  édifices 
aussi  élevés,  à  la  sommité  desquels 
on  ne  sauroit  parvenir  qu’avec  beau¬ 
coup  de  fatigue  et  de  courage,  même 
à  présent  que  des  dégradations  suc¬ 
cessives  en  ont  facilité  l’escalade  ? 

Un  écrivain  anglais  a  émis  dans 
l’Encyclopédie  Britannique  une  opi¬ 
nion  encore  plus  singulière  ;  il  re¬ 
garde  les  Pyramides  égyptiennes 
comme  des  statues  ^  comme  l’image 
informe  et  conventionnelle  de  quel¬ 
que  divinité  puissante.  Il  se  fonde 
sur  l’autorité  de  la  Société  Asiatique 
de  Galcuta,  sur  les  images  des  di¬ 
vinités  des  Indous,  Seeva  et  Melie- 
deo ,  que  l’on  représente  toujours 
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sous  une  figure  conique  et  pyrami¬ 
dale.  Mais  le  sarcophage  monolitte 
dont  nous  parlerons,  ne  peut  plus 
laisser  de  doute. 

Un  Allemand ,  M.  Witte ,  qui , 
pour  l’observer  en  passant ,  n’est 
point  un  voyageur,  et  qui  n’a  jamais 
connu  les  Pyramides  que  par  les  li¬ 
vres,  a  osé  soutenir  que  ces  monu- 
mens  étoient  l’ouvrage  de  la  nature 
et  non  de  l’art.  11  est  vrai  qu’il  met 
ses  lecteurs  à  portée  d’apprécier  son 
hypothèse,  en  attribuant  la  même 
origine  aux  ruines  de  Persépolis ,  de 
Balbeh  et  de  Palmyre ,  aux  palais 
des  Incas  dans  le  Pérou ,  au  temple 
de  Jupiter  à  Girgenti  (  l’ancienne 
Agrigente  ) ,  dans  la  Sicile,  et  même 
à  Stonehenge ,  dans  la  plaine  de  Sa- 
lisbury  en  Angleterre.  Un  autre  écri- 

5. 
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.vain,  M.  Bryant,  a  émis  une  o{)inion 
qui  ne  semble  pas  tout-à-fait  aussi 
invraisemblable,  et  le  fameux  voya¬ 
geur  Bruce  l’a  partagée.  Il  ne  regarde 
point  les  Pyramides  tout  entières 
comme  une  construction  artificielle 
de  pierres  liées  avec  du  mortier.  Il 
croit  qu’il  existe  au  milieu  un  noyau 
de  rocher  dont  les  parois  auront  été 
revêtues  par  la  main  des  Hommes 
d’assises  de  pierre  calcaire. 

Il  n’est  pas  absolument  impro-^ 
bable  que  l’on  ait  fait  entrer  dans 
la  partie  basse  des  Pyramides,  au-^ 
tant  du  lit  du  rocher  sur  lequel  elles 
s’élèvent,  que  les  localités  le  per- 
mirentj  mais  en  même-temps,  il 
paroit  hors  de  doute  que  tout  ce  qui 
existe  à  partir  de  la  grande  galerie 
et  des  chambres  sépulcrales,  est  dî^ 
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à  Tinfatigable  activité  des  ouvriers. 
M.  Réveley  et  d’autres  voyageurs, 
ont  fait  une  observation  très-judi¬ 
cieuse.  Ils  disent  que  la  grande  ga¬ 
lerie,  les  chambres  et  surtout  le  sar¬ 
cophage,  sont  d’un  granit  d’une  du¬ 
reté  extrême  et  d’un  poids  considé¬ 
rable,  que  l’on  n’auroit  pu  jamais 
transporter  par  le  passage  qui  ycon 
duit,  sans  occasionner  des  dégra-^ 
dations  dont  on  verroit  encore  la 
trace. 

Nous  devons  regretter  que  cette 
question  n’ait  pas  été  approfondie  par 
un  homme  bien  capable  de  la  déci¬ 
der  ,  M.  de  Volney  ;  il  s’est  borné 
à  résumer  en  ces  termes  les  opinions 
pour  et  contre  : 

La  ligne  du  rocher  sûr  lequel 
sont  assises  les  Pyramides ,  ne  s’élève 

3.. 
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pas  au-àessus  du  niveau  de  la  plaine, 
de  plus  de  quai'ante  à  cinquante  pieds. 
La  pierre  dont  il  est  formé  est  une 
pierre  calcaire  blanchâtre ,  d’un 
grain  pareil  au  beau  moëlon.  Celle 
des  Pyramides  est  d’une  nature  sem¬ 
blable.  Au  commencement  du  siècle, 
on  croyoit,  sur  l’autorité  d’Hérodote, 
que  les  matériaux  en  avoienl  été 
transportés  d’ailleurs;  mais  des  voya¬ 
geurs  observant  la  ressemblance  dont 
nous  parlons,  ont  trouvé  plus  natu¬ 
rel  de  les  faire  tirer  du  rocher  même; 
et  l’on  traite  aujourd’hui  de  fable  le 
récit  d’Hérodote,  et  d’absurdité  cette 
translation  de  pierres, 

«  On  calcule  que  l’applanissement 
du  rocher  en  a  du  fournir  la  majeure 
partie;  et  pour  le  reste,  on  suppose 
des  souterrains  invisibles ,  que  l’on 
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agrandit  autant  qu*il  est  besoin.  Mais 
si  Topinion  ancienne  a  des  invrai¬ 
semblances,  la  moderne  n’a  que  des 
suppositions  :  ce  n’est  point  un  motif 
suffisant  de  juger,  que  de  dire:// 
est  incroyable  que  Von  ait  trans^ 
porté  des  carrières  éloignées ,  il  est 
absurde  d^  avoir  multiplié  des  frais 
qui  deviennent  énormes^  etc.  Dans 
les  choses  qui  tiennent  aux  opinions 
et  aux  gouvernemens  des  peuples  an¬ 
ciens,  la  mesure  des  probabilite's 
est  délicate  a  saisir.  Aussi ,  quelque 
invraisemblable  que  paroisse  le  fait 
dont  il  s’agit,  si  l’on  observe  que  l’his- 
torien  qui  le  rapporte  a  puisé  dans 
les  archives  originales,  qu’il  est  très- 
exact  dans  tous  ceux  que  l’on  peut 
vérifier  •  que  le  rocher  libyque  n’of¬ 
fre,  en  aucun  endroit ,  des  élévations 
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semblables  à  celles  qu’on  veut  sup¬ 
poser,  et  que  les  souterrains  sont 
encore  à  connoître  j  si  l’on  se  rap¬ 
pelle  les  immenses  carrières  qui  s’é¬ 
tendent  de  Saouadi  à  Manfalout  # 
dans  un  espace  de  vingt-cinq  lieues  ; 
enfin,  si  l’on  considère  que  leurs 
pierres,  qui  sont  de  la  même  espèce , 
n’ont  aucun  autre  emploi  apparent, 
on  sera  porté  tout  au  moins  a  sus¬ 
pendre  son  jugement,  en  attendant 
une  évidence  qui  le  détermine,  w 
Ce  qui,  dans  les  relations  des 
voyageurs  n’excite  pas  moins  la  cu¬ 
riosité  que  la  description  même  des 
Pyramides ,  c’est  le  récit  des  obstacles 
de  tout  genre  qu’il  leur  a  fallu  sur¬ 
monter  pour  y  parvenir ,  et  les  événe- 
mens  singuliers  auxquels  ces  sortes, 
de  pèlerinages  philosophiques  ont. 
souvent  donné  lieu. 


ET  LA  SYRIE. 


33 


<<  Je  m’étois  proposé,  dit  NiéLuhr, 
de  prendre  une  position  pourdéter*» 
miner  la  hauteur  de  la  grande  Py¬ 
ramide  mais  nous  vîmes  un  Arabe 
accourir  vers  nous  au  grand  galop: 
comme  nous  n’étions  pas  encore  fa¬ 
miliarisés  avec  la  vue  des  Bédouins, 
nous  n'eûmes  rien  de  plus  pressé  que 
de  relever  nos  instrumens.  Cet  Arabe 
étoit  le  fils  d’un  cheik,  et  avoit  l’air 
assez  distingué.  11  nous  demanda  po-» 
liment,  pourquoi  nous  étions  seuls 
dans  cet  endroit  écarté,  et  sur  notre 
réponse ,  il  s’offrit  k  nous  accompa¬ 
gner  jusqu’aux  Pyramides,  et  par¬ 
tout  oii  nous  voudrions.  Nous  décli¬ 
nâmes  celte  offre,  parce  que  nous 
avions  déjà  deux  conducteurs. 

Cependant,  il  voulut  absolument 
rester  avec  nous,  et  répondit  d’un 
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ton  assez  sec,  qu’il  ne  voulolt  pas 
s’éloigner,  mais  qu’il  ne  nous  gêne- 
ï  oit  en  rien.  Nous  nous  approchâmes 
des  Pyramides.  Quand  nous  fûmes 
derrière  une  petite  colline,  le  jeune 
cavalier  s’avisa  tout-à-coup  de  plan¬ 
ter  sa  lance  en  terre  devant  mon 
compagnon,  M.Forskael,  et  dit  qu’il 
ne  le  laisseroit  point  passer  s’il  ne 
lui  donnoit  quelque  argent.  Celui-ci 
ne  voulut  ni  donner,  ni  promettre. 
La  position  étoitfort  critique.  Ayant 
des  ânes  pour  toute  monture ,  et  sans 
armes ,  nous  pouvions  d’autant  moins 
résister  au  jeune  cheik,  que  nous  ne 
devions  guères  compter  sur  nos  gui¬ 
des.  Je  recourus  au  seul  expédient 
que  m’offrit  la  circonstance.  Je  gra¬ 
vis  à  la  hâte  la  colline,  et  criai  k 
mon  ami  Forskael  que  j’apercevois 


ET  LA  SYRIE. 


35 


dans  la  plaine  des  fellahs  qui  culti- 
Toient  la  terre.  Sur  cet  avis,  le  jeune 
Bédouin  reprit  son  air  obligeant. 
Nous  nous  acheminâmes  vers  un  vil¬ 
lage  à  une  lieue  et  demie  de  Gizéh, 
Timportun  cavalier  redevint  inso¬ 
lent,  il  demanda  encore  une  rétri¬ 
bution.  Très-peu  de  chose  auroit 
peut-être  suffi  pour  l’appaiser  ,mais 
M.  Forskael  s’étoit  fermement  résolu 
à  ne  rien  donner.  Voyant  qu’il  ne 
pouvoit  rien  obtenir  de  bonne  gracé, 
l’Arabe  eut  recours  â  une  dernière  in¬ 
sulte  ,  et  enleva  le  turban  de  M.  Fors¬ 
kael;  c’en  étoit  fait  de  nous ,  s’il  eût 
perdu  courage ,  mais  il  conserva  son 
sang-froid;  et  s’adressant  à  nos  gui¬ 
des:  Bédouins,  leur  dit-il,  on  croit 
dans  notre  pays  que  les  Francs  sont 
en  sûreté ,  une  fois  que  vous  les  ave* 
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pris  sous  votre  protection.  Je  me 
suis  missous  la  vôtre  ;  si  vous  souffrez 
que  votre  frère  m*outrage,  je  dirai 
à  mes  compatriotes  qu’il  n'y  a  parmi 
vous  ni  probité,  ni  bonne  foi.»  Ce 
discours  piqua  tellement  l’amour- 
propre  de  nos  deux  Arabes,  qu’ils 
contraignirent  le  troisième  à  rendre 
le  turban.  » 

M.  Niébubr  de  voit  être  à  son 
tour  soumis  à  la  même  épreuve  ;  le 
jeune  Arabe,  dans  un  moment  d’im¬ 
patience,  lui  appuya  sur  la  poi¬ 
trine  un  de  ses  pistolets;  onl’appaisa 
en  lui  donnant  la  valeur  d’un  petit 
écu.  «  Je  ne  doute  pas,  continue 
le  voyageur,  que  si  nous  eussions 
eu  moins  d’entêtement ,  et  que  nous 
eussions  consenti  à  accorder  h  ce 
troisième  Arabe  quelque  gralifîca- 
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tion,  ilne  Donseût  été  permis  d’ache¬ 
ver  notre  excursion  aux  Pyramides. 
Les  Arabes  ne  sont  ni  aussi  mé¬ 
chants,  ni  aussi  redoutables  qu’on 
se  l’imagine  en  Europe j  on  envient 
assez  facilement  à  bout ,  lorsque 
l’on  connoît  leur  manière  d’agir,  et 
que  l’on  peut  parler  leur  langue.  5> 
Les  choses  étpient  bien  changées 
de  face  lorsque  les  Français  étoient 
maîtres  du  Caire,  A  la  vérité,  il  eût 
été  dangereux  de  visiter  les  Pyrami¬ 
des  ,  et  en  général  de  s’écarter  dans 
la  campagne  sans  escorte  ,  mais  lors¬ 
qu’on  étoit  réuni  en  certain  nombre, 
on  faisoit  à  Gizéb  des  parties  ex¬ 
trêmement  brillantes. 

Les  stupides  babitans  ne  conce- 
voient  rien  à  un  empressement  qu’il 
ne  leur  étoit  plus  possible  d’arrêter. 
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Un  jour  un  cheik  arabe  accompa¬ 
gnant  un  officier  français  aux  Pyra¬ 
mides  ,  lui  dit  gravement  :  <<  Il  est 
inutile  que  vous  vous  donniez  tant 
de  mal ,  il  ny  a  pas  de  trésors  ca¬ 
chés  là  dedans  ,  je  vous  le  jure  sur 
Dieu  et  sur  ma  foi.» 

11  n’étoit  pas  rare  de  voir  des  of¬ 
ficiers  ,  des  soldats  français,  des 
employés  civils  ,  gravir  au  som¬ 
met  de  la  grande  Pyramide,  se  ser¬ 
vant  des  mains  autant  que  des  pieds 
pour  escalader  ses  énormes  assises 
de  hauteur  inégale ,  et  qui  sembie- 
roient  destinées  à  servir  de  marches, 
si  quelques-unes  n  avoient  pas  plus 
de  quatre  pieds  d'élévation  ;  mais  de 
nombreuses  fractures,  causées  par 
les  ravages  du  temps  ,  en  facilitent 
1  accès.  Rien  n’étoit  plus  singulier 
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que  de  contempler  une  mullitucle  de 
Français  disséminés  comme  un  trou¬ 
peau  de  chèvres  sur  les  faces  et  les 
angles  de  ces  masses  énormes.  Au 
silence  éternel  qui  régnoit  jadis  dans 
ces  lieux  avoient  succédé  des  ex¬ 
clamations  bruyantes ,  et  des  bouf¬ 
fonneries  tumultueuses.  Quelques 
jeunes  insensés  francbissoient  les 
débris  des  premières  assises  avec 
leurs  chevaux,  au  risque  d’être  broyés 
en  pièces,  eux  et  leur  monture. 

Quand  on  est  arrivé  au  sommet 
de  la  Pyramide ,  on  y  trouve  une  es¬ 
planade  qui  s’est  fort  agrandie  par 
des  détériorations  successives  (1). 
Ce  plateau  ,  suivant  la  relation  an¬ 
glaise  que  j’ai  sous  les  yeux  ,  a 
sept  pieds  six  pouces  de  largeur  ; 


(i)  Voyez  la  planche. 
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ainsi  la  Pyramide  paroît  de  loin 
sensiblement  tronquée.  Lorsque  le 
docteur  Pococke  \isita  ce  monu¬ 
ment  ,  il  trouva  l’assise  supérieure 
composée  de  neuf  pierres  ,  et  il  en 
manquoit  deux  pour  la  compléter. 
M.  Mayer  n’en  a  trouvé  que  sept ,  et 
la  planche  ci  -  jointe  représente 
leur  disposition.  11  seroit  possi¬ 
ble  qu’il  y  fût  encore  depuis  sur¬ 
venu  des  cbangemens  ,  et  que  des 
oisifs  se  fussent  amusés  à  détacher 
d’autres  blocs.  11  y  a  long  -  temps 
que  ce  monument  seroit  anéanti , 
s’il  eut  été  facile  d’en  détacher  un 
plus  grand  nombre  de  fragmens  , 
ne  fut-ce  que  pour  le  plaisir  d’es¬ 
sayer  à  quelle  distance  de  la  Py¬ 
ramide  un  bras  vigoureux  pouvoit 
lancer  une  pierre.  Ce  n’est  pas  que 
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la  pierre  calcaire  dont  sont  cons¬ 
truites  ces  Pyramides  soit  d^une 
grande  dureté.  Les  blocs  sont  sillon¬ 
nés  de  lésardes  imperceptibles  ,  et 
quelquefois  des  morceaux  énormes 
cèdent  sous  le  poids  des  curieux  qui 
franchissent  ces  masses  prodigieuses. 
Les  pierressont  remplies  de  homards 
ou  langoustes,  et  de  coquillages  pé¬ 
trifiés. 

Les  anciens  Egyptiens  ,  malgré 
leur  vénération  pour  ces  monumens 
de  leur  patrie ,  osoient  cependant  es¬ 
calader  aussi  la  grande  Pyramide.  Il 
n’y  avoit  que  les  plus  hardis  qui  en¬ 
treprissent  d’arriver  jusqu’à  la  plate¬ 
forme  qui  a  toujours  existé ,  depuis 
un  temps  immémorial  (i).  Personne 

(i)  L’abbé  Terrasson  ,  dans  son  roman 

4.. 
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n'osoit  descendre  autrement  qu’en 
tournant  le  dos  à  la  campagne ,  afin 
de  pouvoir  s'aider  de  ses  mains,  et  sur¬ 
tout  de  peur  que  l'éblouissement  de 
la  vue  ne  fît  faire  quelque  faux  pas. 

Cétait  aussi  un  préjugé  établi , 
soit  par  Tespëce  de  frayeur  que  Ton 
éprouvoit  nécessairement  au  som¬ 
met  de  la  Pyramide,  en  se  voyant 
comme  isolé  au  milieu  d’une  plaine 
immense,  soit  à  cause  de  Vopinion 
exagérée  que  Ton  avoit  de  la  largeur 
de  la  base ,  qu  il  étoit  impossible  de 

historique  de  Séthos  ,  donne  à  l’extrémité 
tronquée  de  la  grande  Pyramide  douze 
pieds  sur  chaque  face  5  ce  seroit  plus  que 
n’en  comptent  les  voyageurs  les  plus  ré¬ 
cents  ;  au  surplus  ,  il  ne  présente  point  ce 
récit  d’après  les  anciens  auteurs  ,  mais  d’a¬ 
près  la  relation  de  Le  Bruyn, 
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décocher  du  haut  une  flèche  qui  tbm- 
hât  au-delà  des  assises  inférieures. 
L’évaluation  que  nous  donnerons  ci- 
après  de  la  hase  de  la  grande  Pyra¬ 
mide  prouvera  que  cette  opinion 
étoit  mal  fondée.  La  moitié  de  la 
hase  n’ayant  pas  plus  de  trois  cents 
pieds ,  c’étoit  tout  au  plus  la  moitié 
de  la  portée  d’une  flèche  lancée  par 
un  bras  vigoureux. 


44 
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PREMIÈRE,  SECONDE 

E  T 

TROISIEME  PYRAMIDE. 


L’autre  estampe  ci-jointe  présente 
à  nos  lecteurs  l’élévation  de  la  pre¬ 
mière  et  de  la  seconde  Pyramide. 
Ils  remarqueront  auprès  de  la  pre¬ 
mière  les  amoücèlemens  de  décom¬ 
bres  qui  se  sont  successivement  for¬ 
més  autour  de  ses  faces,  surtout  à 
l’ouverture  qui  sert  d’entrée  j  mais 
nous  devons  ajouter  qu’il  n’est  pas 
en  la  puissance  du  pinceau,  ni  du 
crayon ,  de  rendre  un  spectacle  aussi 
imposant,  aussi  majestueux. On  com¬ 
mence  à  voir  les  Pyramides  dix 
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lieues  avant  d’y  arriver;  elles  sem- 
Ijlent  s’éloigner  à  mesure  qu’on  s’en 
approche ,  et  lorsqu’on  est  enfin  par¬ 
venu  à  leur  pied  leur  masse  semble 
dominer  au-dessus  de  la  tête  de  l’ob¬ 
servateur.  Cependant  le  voisinage  des 
monumens  en  affoiblit  jusqu’à  un 
cerlain  point  le  prestige.  On  aper¬ 
çoit  aisément  un  homme  qui  se  trou¬ 
ve  sur  le  sommet ,  et  sa  voix  réflé¬ 
chie  par  les  faces  de  la  Pyramide 
•s’entend  assez  nettement  à  la  base. 
C’est  cette  base  seule  qui  est  impo¬ 
sante,  parce  que  toute  ligne  qui  dé¬ 
passe  l’angle  de  notre  rayon  visuel 
nous  cause  toujours  une  impression 
fort  vive.  M.  Yolney  a  cherché  à  en 
donner  quelque  idée  aux  ha bl tans 
de  Paris,  par  une  comparaison  qui 
s’offre  d’elle  -  même  ,  et  plusieurs 
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voyageurs  m’ont  assuré  qu’elle  est 
très-juste. 

<<  Je  ne  connois  rien  de  plus  pro¬ 
pre,  dit  cet  écrivain,  à  figurer  les 
Pyramides  à  Paris ,  que  l’Hôtel-des- 
în valides,  vu  du  Cours-la-Reine.  La 
longueur  du  bâtiment  étant  de  six 
cents  pieds,  égale  précisément  la  base 
de  la  grande  Pyramide }  mais  pour 
s’en  figurer  la  hauteur  et  la  solidité  , 
il  faut  supposer  que  la  face  mention¬ 
née  s’élève  en  un  triangle,  dont  la 
pointe  excède  la  hauteur  du  dôme 
des  deux  tiers  de  ce  dôme  même 
(  il  a  trois  cents  pieds  )  :  de  plus ,  que 
la  même  face  doit  se  répéter  sur 
quatre  côtés  en  carré ,  et  que  tout  le 
massif  qui  en  résulte  est  plein ,  et 
n’offre  à  l’extérieur  qu’un  immense 
talus  disposé  par  gradins.  >> 
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La  première  Pyramide  qui  se  pré¬ 
sente  lorsqu’on  arrive  de  Gizéli,  est , 
comme  nous  l’avons  déjà  dit  ,  la 
plus  considérable.  Elle  est  assise  sur 
un  rocher  qui  s’élève  d’une  cinquan¬ 
taine  de  pieds  au-dessus  de  la  plai¬ 
ne.  Sa  base  est  ensevelie  dans  le  sa¬ 
ble  ,  qui  maintenant  s’élève  obli¬ 
quement  du  côté  du  nord,  jusqu’à 
la  deuxième  assise  de  son  entrée ,  la¬ 
quelle  tenoit  autrefois  le  milieu  en¬ 
tre  la  base  et  le  sommet  de  cette 
pyramide. 

La  grande  Pyramide  paroît  avoir 
été  originairement  recouverte  d’une 
autre  sorte  de  pierre.  Non-seulement 
le  témoignage  des  historiens  de  l’an¬ 
tiquité  est  unanime  à  cet  égard ,  mais 
il  en  reste  des  traces  sensibles.  En 
effet,  les  assises  qui  forment  à  Tex- 
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térleur  des  espèces  de  degrés  ne  sont 
point  uniformes  ,  elles  varient  de¬ 
puis  deux  pieds  jusques  à  quatre 
pieds  neuf  pouces  de  hauteur;  enfin 
rirrégularité  de  leur  surface  prouve 
qu’elles  n’étoient  qu’un  noyau  des¬ 
tiné  à  recevoir  un  revêtement  d’une 
matière  plus  précieuse  et  mieux  tra¬ 
vaillée. 

On  voit  encore  sur  le  sommet  de 
la  seconde  Pyramide  quelques  frag- 
mens  de  celte  couverture  ,  et  les 
trous  que  l’on  aperçoit  ça  et  là ,  prou¬ 
vent  suffisamment  que  la  destruction 
en  a  été  opérée  par  la  main  des 
hommes  (i). 

(1)  Cette  diftérence  de  matériaux  a  été 
rendue  sensible  sur  notre  planche  par 
une  nïiance  dans  les  hachures  et  dans 
le  coloris.' 
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A  la  vérilé  on  n’est  pas  d’accord 
sur  la  matière  dontétoit  fait  ce  re- 
Têtement.  Il  est  d’une  couleur  qui 
lire  sur  le  blanc,  et  n’a  guères  de 
rapport  avec  le  granit  qui  est  or¬ 
dinairement  gris  ou  rouge  ;  les  an¬ 
ciens  voyageurs  n’ont  pas  eu  d’autre 
moyen  de  faire  cette  détermina¬ 
tion  que  la  couleur  de  la  pierre  ; 
les  côtés  de  la  seconde  Pyramide 
étant  si  escarpés,  et  si  unis  que  l’on 
parvient  très  -  difficilement  à  son 
sommet.  Il  est  étonnant  que  les  ingé¬ 
nieurs  français  n’aient  pas  eu  l’idée 
d’employer,  pour  gravir  la  seconde 
Pyramide  ,  un  procédé  analogue  à 
celui  qui  a  été  mis  en  usage  avec 
tant  de  succès  pour  arriver  au  cha¬ 
piteau  de  la  colonne  de  Pompée.  Un 
ballon  aérostatique  eut  été  encore 
5.  5 
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plus  efficace  qu’un  cerf-volant ,  mais 
les  expériences  que  fit  M.  Conté 
pour  élever  fies  aérostats  en  Egypte 
n’eurent  presque  pas  de  succès. 

La  troisième  Pyramide ,  nommée 
le  Mycérinus,a  été  revêtue  du  beau 
granit  rose  d’Éléplianline ,  de  cette 
pierre  que  Pline  a  désignée  sous  le 
nom  de  Pyropœcylon.  Ce  granit  est 
un  des  plus  beaux  que  l’on  connoisse, 
et  susceptible  d’un  poli  magnifi¬ 
que  (i). 

«  L’enlèvement  du  revêtement  de 
la  petite  pyramide ,  dit  le  colonel 
Grobert,  a  été  très-moderne.  Les 


^i)  Un  petit  obélisque  de  celle  espèce  , 
haut  de  douze  à  quinze  pieds,  a  été  placé 
sur  la  place  des  Victoires  à  Paris  ,  auprès 
de  la  statue  de  bronze  du  géocraî  Desaix, 
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beaux  morceaux  de  granit  d’Éléplian- 
iine  qui  sont  dispersés  et  abondam¬ 
ment  entassés  près  de  sa  base,  con¬ 
servent  encore  l’appareil  des  deux 
paremens  taillés  à  Péquerre ,  ce  qui 
prouve  incontestablement  que  sa 
surface  achevée  a  été  construite  par 
assises  ». 

Le  Gliéops  ou  la  grande  Pyramide,  . 
ainsi  appelée  du  nom  de  son  fonda¬ 
teur,  est  la  plus  célèbre  de  toutes. 
M.  Nouet  et  ses  collègues  en  ont  me¬ 
suré  les  dimensions  par  des  procé¬ 
dés  géométriques  5  ils  conviennent 
eux-mêmes  de  leur  imperfection  ,  ' 
par  les  motifs  qui  ont  été  exposés 
plus  haut.  Voici  l’analyse  de  leur 
travail  à  ce  sujet. 

La  longueur  suivant  leurs  calculs 
est  de  699  pieds. 


5. 


L’EGYPTE 


52 

La  longueur  de  Tarête  actuelle, 
635  pieds. 

La  longueur  de  Tarête  entière,  662 
pieds. 

La  hauteur  de  la  Pyramide  tron¬ 
quée,  421  pieds. 

Enfin ,  la  hauteur  totale  de  la  Py¬ 
ramide  supposée  entière ,  pieds. 

L’inclinaison  des  faces  sur  le  plan 
a  été  estimée  de  5i  degrés  44 

M .  Grohert  a  employé  un  procédé 
infiniment  plus  pénible,  mais  beau¬ 
coup  plus  satisfaisant ,  si  ses  mesu¬ 
res  partielles  ont  été  exactes.  11  a  eu 
la  patience  de  compter  le  nombre 
des  assises  et  de  mesurer  la  hauteur 
de  chacune  d’elles.  Il  a  trouvé  ainsi 
2o5  degrés  donnant  une  élévation  to¬ 
tale  de  457  pieds  2  pouces.  En  y  ajou¬ 
tant  trois  assises  qui  ont  été  déblayées 
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sous  le  sable,  et  qui  s’élèvent  de  1 1 
pieds  au-dessus  du  rocher,  la  hauteur 
totale  se  trouve  de448  pieds  2  pouces. 

Ces  évaluations  se  rapportent  à 
celles  du  voyageur  anglais  Mayer. 
Celui-ci  considère  la  grande  Pyra¬ 
mide,  comme  présentant  sur  chaque 
face  un  triangle  isocèle,  dont  lahase 
est  de  681  pieds  9  pouces  anglais ,  et 
chacun  des  côtés  64o  pieds  7  pouces. 
L’angle  du  sommet  a  66  degrés  d’ou¬ 
verture^  la  hauteur  perpendiculaire 
de  la  Pyramide  est  de  4'^  pieds  9 
pouces,  déduction  faite  de  la  partie 
tronquée  et  des  assises  enfouies  dans 
le  sahle. 

Près  de  la  grande  Pyramide,  il 
s’en  trouve  cinq  petites,  deux  au 
midi,  trois  a  l’orient  et  sur  la  meme 
ligue.  Ces  trois  dernières  ont  été 
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hâües,  clll-on  ,  pour  servir  à  la  sé¬ 
pulture  des  femmes  ou  des  concubi¬ 
nes  de  Chéops.  Celle  qui  se  trouve 
au  milieu  de  la  face  méridionale 
auroit  une  origine  singulière.  La  fille 
de  Chéops  la  fit  construire,  et  ne 
rougit  pas  de  se  prostituer,  pour 
fournir  à  cette  dépense. 

«  Elle  pria  ,  dit  Hérodote,  tous 
ceux  qui  venoient  la  voir ,  de  lui  don¬ 
ner  chacun  une  pierre  pour  des  tra¬ 
vaux  qu’elle  méditoit.  Ce  fut  de  ces 
pierres,  me  dirent  les  prêtres, qu’on 
bâtit  cette  Pyramide 

La  deuxième  Pyramide  a  été  bâ¬ 
tie  par  Céphren  ,  fils  de  Chéops. 
La  première  avoit  coûté  des  trésors 
imiqenses.  11  fallut  renoncer  pour 
celle-ci  au  revêtement  en  marbre 
d’Ethiopie;  quoique  par  sa  hauteur  le 
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Cépliren  rivalise  le  Chéops ,  la  base 
en  est  beaucoup  plus  étroite,  et  par 
conséquent  la  masse  jirodigieusement 
différente.  On  a  néanmoins  disposé 
ce  monument  avec  beaucoup  d’art. 
Vu  de  loin,  il  semble  par  l’effet  na¬ 
turel  de  la  perspective  égaler  dans 
toutes  ses  dimensions  la  grande  Py¬ 
ramide;  on  a  profité  pour  cela  de  la 
disposition  du  sol  qui  s’élève  consi¬ 
dérablement  entre  les  deux  monu- 
mens. 

La  troisième  appelée  le  Mycéri- 
nus ,  a  été  érigée  par  un  autre  fils 
du  même  monarque.  Dès  le  temps 
d’Hérodote  on  faisoit  l’honneur  de  sa 
construction  à  la  courtisane  Rhodope; 
plusieurs  modernes  n’ont  pas  été  éloi¬ 
gnés  d’adopter  cette  idée  ,  elle  est  ce¬ 
pendant  fausse ,  et  nous  semble  suffi- 
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samment  repoussée  par  ce  passage 
d’Hérodote. 

«  11  y  a ,  dit-il ,  des  Grecs  qui 
prétendent  que  cette  Pyramide  a  été 
bâtie  par  la  courtisane  Rhodope  ; 
ils  se  trompent ,  et  il  me  semble 
qu’ils  connoissent  mal  l’histoire  de 
cette  courtisane.  S’ils  l’eussent  con¬ 
nue  ,  ils  ne  lui  eussent  pas  attribué 
la  construction  d’un  monument  aussi 
dispendieux.  D’ailleurs  Rhodope  n’a 
pas  vécu  sous  Mycérinus ,  mais  sous 
Amasis,  c’est-à-dire,  un  grand  nom¬ 
bre  d’années  après  la  mort  des  rois 
qui  ont  construit  les  Pyramides  (i)>>. 


(i)  Chéops  est  monté  sur  le  trône  l’an 
1178  avant  J.  G.  5  Céphren  l’an  1128,  et 
Mycérinus  ,  l’an  1072.  Amasis  n’a  régné 
que  570  ans  avant  i’ère  chrétienne.  On  a 
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Le  Mycérinus  a  deux  cent  quatre- 
vingt  pieds  de  base  apparente  et  cent 
soixante-deux  d’élévation. On  ne  peut 
compter  le  nombre  des  assises  sur 
la  face  septentrionale  Cette  Pyra- 
mideavoit  été  dégradée  peu  de  temps 
avant  la  conquête  des  Français  par 
des  travaux  pour  y  chercher  une  en¬ 
trée,  et  dont  voici  l’occasion. 


attribué  à  la  courtisane  Rhodope  une  idée 
beaucoup  plus  extraordinaire  que  ne  l’eût 
été  la  construction  d’une  Pyramide.  Elle 
ordonna  ,  dit-on,  par  son  testament  ,  que 
l’on  employât  la  dixième  partie  de  ses 
biens  à  se  procurer  une  multitude  de  bro¬ 
ches  de  fer,  assez  grandes  pour  rôtir  un 
bœuf,  et  que  ces  ustensiles  fussent  portés 
en  offrande  au  temple  de  Delphes.  On 
voyoit  encore  du  temps  d’Hérodote  ces 
étranges  ex-voto  derrière  un  autel. 
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Mourad-Bey  reçut  un  jour  à  son 
lever  le  don  d’une  bague  sur  laquelle 
on  avoit  gravé  la  prédiction  d’un  évè¬ 
nement  heureux;  il  avoit  rêvé  dans  la 
nuit  précédente^  qu’il  trouveroit  des 
trésors  dans  cette  Pyramide.  Il  ne  lui 
fallut  pas  d’autres  nrotifs  pour  or¬ 
donner  sur  le  champ  des  excavations 
considérables,  et  plusieurs  avanies 
sur  les  négocians  Européens  en  four¬ 
nirent  le  prix. 

Les  Français ,  pendant  l’expédi¬ 
tion  ,  n’étoient  pas  seulement  jaloux 
de  monter  sur  la  grande  Pyramide , 
et  de  graver  leurs  noms  à  côté  de 
ceux  des  voyageurs  de  toutes  les 
nations  qui  ont  visité  ce  même  mo¬ 
nument;  ils  pénétroient  aussi  dans 
l’intérieur.  Leurs  rapports  se  trou¬ 
vent  en  concordance  parfaite  avec 


■y 


/ 


1  ;/ 


s- ■  • 


ET  LA  SYRIE. 


59 

la  description  que  Maillet ,  et  après 
lui  l’ingénieux  Savary  ont  donnée 
de  Tintérieur  du  Chéops. 

On  ne  connoît  pas  avec  précision 
l’époque  où  a  été  faite  l’excavation 
que  l’on  voit  sur  une  des  faces  de 
cette  Pyramide, 'ni  par  quel  ordre  elle 
a  été  pratiquée.  Ehn-abd-el-hotm 
auteur  arabe,  rapporte  que  le  calife 
Abbasside  Almamoun  fit  faire  celte 
ouverture  il  y  a  un  millier  d’années. 
On  trouva  vers  le  sommet  une  cham¬ 
bre  où  éloit  un  cercueil  de  pierre 
contenant  une  statue  d’homme.  Dans 
la  statue  étoi  t  une  momie  avec  des  or- 
nemeiis  d’or  et  de  pierres  précieuses. 
Sa  tète  étolt  ornée  d’une  escarboucle 
de  la  grosseur  d’un  œuf,  et  brillant 
de  l’éclat  du  soleil,  ajoute  le  même 
auteur. 
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llii’y  reste  pins  aujourcrhui  qu’un 
sépulcre  vide.  On  descend  par  un 
passage  ou  galerie  inclinée  de  soi¬ 
xante-quatorze  pieds  de  longueur, 
ti'ois  pieds  neuf  pouces  de  hauteur, 
et  trois  pieds  deux  pouces  de  large. 

A  l’extrémité  de  cette  galerie  se 
trouve  un  espace  irrégulier  de  huit 
pieds  de  largeur  et  de  dix  pieds  de 
hauteur  ,  formé  par  une  ouverture 
qui  communique  à  la  seconde  galerie. 
Celle-ci,  large  de  trois  pieds  et  haute 
de  quatre, monte  à  la  distance  de  qua¬ 
tre-vingt-seize  pieds  ^  on  y  trouve 
une  ouverture  qui  communique  à  un 
puits  de  quatorze  pouces  de  largeur. 

Maillet  a  fait  sur  ce  puits  une  con¬ 
jecture  assez  hisarre.  Il  prétend  que 
c’est  par  ce  puits  que  les  esclaves 
enfermés  vivans  avec  le  roi  défunt 
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dévoient  rendre  leurs  immondices , 
afin  apparemment  que  la  momie  du 
personnage  sacré  ne  fut  point  incom¬ 
modée  de  leur  odeur ,  à  l’époque  de 
sa  résurrection  qui  devoit  avoir  lieu 
au  bout  de  mille  ans,  selon  les  dog¬ 
mes  des  prêtres  égyptiens. 

Le  passage  de  la  deuxième  à  la 
troisième  galerie  (i)  est  le  plus  pé¬ 
rilleux  de  ce  trajet;  il  faut  se  servir 
des  pieds  et  des  mains ,  et  s’appuyer 
sur  les  entailles  qui  ont  été  prati¬ 
quées  dans  la  muraille. 

Mais  ici,  au  lieu  de  nous  confondre 
en  calculs  avec  les  géomètres ,  nous 
préférons  copier  la  narration  fidèle 
et  même  naïve  d’un  témoin  oculaire. 

<<  Pendant  que  nous  étions  occu¬ 
pés  à  descendre  la  première  galerie  , 

(i  )  Voyez  la  planche  ci-joinlc. 
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dit  M.  Galland,  il  prit  fantaisie  à' 
quelques  jeunes  gens  de  se  pousser  j 
et  se  trouvant  les  derniers,  ils  firent 
nécessairement  participer  toute  la 
société  aux  suites  de  leurs  folies ,  car 
nous  tombâmes  tous  successivement 
les  uns  sur  les  autres,  comme  des 
capucins  de  cartes. 

«  Une  torche  qui  brûlolt  au  bas, 
nous  éclairoità  peine,  etn  indiquoit 
au  plus  que  le  lieu  oii  nous  devions 
faire  balte ,  marcher  à  quatre  pattes  , 
et  prendre  une  nouvelle  direction. 

«  La  seconde  galerie  ,  beaucoup 
plus  large  et  plus  élevée  que  la  pre¬ 
mière  ,  présente  aussi  moins  de  dif¬ 
ficultés  ,  si  l’on  excepte  un  endroit 
où  il  faut  gravir  un  rocher  assez  haut, 
et  qui  donne  peu  de  prise. 

4^  La  chambre  de  la  reine  est  un 
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trou  plein  d’ordures  et  de  décom¬ 
bres;  je  n’ai  été  que  jusqu’à  la  porte. 
Celle  du  roi  placée  au-dessus ,  mais 
beaucoup  plus  haut,  est  plus  vaste 
et  plus  élevée  ;  elle  est  recouverte  à 
l’intérieur  d’un  enduit  absolument 
noir,  effet  de  la  fumée  des  torches 
et  des  chandelles  des  curieux.,  et 
tellement  dur  qu’on  a  de  la  peine  à 
y  graver  son  nom. 

«  On  avoit  cru  découvrir  une  autre 
chambre  immédiatement  au-dessus, 
et  l’on  y  faisoit  déblayer  ;  mais  on 
pense  que  ce  n’est  autre  chose  qu’une 
seconde  voûte  pour  servir  d’auxi¬ 
liaire.  La  commission  faisait  faire 
aussi  des  travaux  dans  le  puits  qu’on 
rencontre  en  montant;  je  n’ai  pas  eu 
la  curiosité  de  le  voir.  J’étois  indis¬ 
posé  :  il  faisoit  là  dedans  une  chaleur 
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suffoquante,  et  l’on  y  resplroit  un 
air  si  lourd  et  si  infect,  que  je  me 
sentis  défaillir.  Pendant  qu’on  exa- 
minoit  la  pierre  qui  avoit  contenu  le 
cercueil ,  tout  en  chantant  des  an¬ 
tiennes  ou  des  libéra  ;  je  pris  le  parti 
de  redescendre  tout  seul,  au  risque 
de  me  casser  le  cou,  ou  de  tomber 

dans  le  puits . 

ce  Enfin,  après  bien  des  peines  et 
des  dangers,  je  sortis  de  ce  lieu  in¬ 
fernal,  et  je  respirai  l’air  pur  avec 
une  satisfaction  indicible  >) 
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EYRAMIDES  DE  S  ARH  ARA. 


X/ES  Pyramides  de  Sakîiara  ,  plus 
anciennes  ,  dit  -  on,  que  celles  de 
Gizéh,  nVnt  pas  aussi  souvent  fixé 
les  regards  des  curieux  ,  parce 
qu^elles  sont  moins  imposantes  par 
leur  masse,  et  composées  de  maté¬ 
riaux  moins  précieux.  Quelques-unes 
sont  en  briques,  et  presque  toutes  se 
trouvent  dans  un  état  horrible  de 
dégradation. 

D’ailleurs  ,  ces  monumens  sont 
fort  éloignés  du  Caire,  et  l’on  iTj 
arrive  qu’après  avoir  surmonté  beau¬ 
coup  d’obstacles.  Ils  s’élèvent  sur 
un  plateau  qui  peut  avoir  cinquante 
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pieds  au-dessus  de  la  plaine.  La  Py¬ 
ramide  la  plus  conside'rable  a  deux 
cents  pieds  environ  de  base  appa¬ 
rente.  Sa  forme  est  celle  d’une  con¬ 
sole  carrée  renversée  ,  ses  arêtes 
sont  figurées  par  des  courbes  mixtes 
dont  la  moitié  inférieure  forme  une 
saillie  convexe ,  et  la  moitié  supé¬ 
rieure  une  rentrée  concave. 

La  seconde  est  de  forme  carrée 
et  semble  approcher  en  hauteur  de 
la  troisième  Pyramide  de  Gizéh.  Il 
s’y  trouve  une  ouverture  conduisant 
à  une  galerie  dont  la  descente  n"est 
pas  très-rapide,  mais  il  est  presque 
impossible  de  s’y  frayer  un  passage  à 
travers  le  sahle  et  les  monceaux  de 
décombres. 

Pietro  délia  Valle,  célèbre  voya¬ 
geur,  qui  visita  ces  monumens  en 
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i6i5,  ne  trouva  aucun  indice  de 
sarcophage,  soit  qu’il  n’y  ait  jamais 
existé  de  cercueils,  soit  qu’ils  aient 
été  enlevés  ou  mis  en  pièces. 

Ces  monumens  de  Sakhara  s’éten¬ 
dent  jusqu’à  Médoun.  La  Pyramide 
qui  porte  ce  nom  est  la  plus  méri¬ 
dionale  j  elle  est  composée  de  quatre 
assises,  dont  chacune  a  vingt-deux 
pieds  de  hauteur  verticale.  Ce  qui  lui 
donne  une  perspective  assez  majes¬ 
tueuse  ,  c’est  qu’elle  s’élève  sur  une 
colline  coupée  elle-même  en  pyra¬ 
mide  tronquée.  Les  hahitans  l’appel¬ 
lent,  parce  motif,  la  Fausse  Pyra¬ 
mide. 

Les  autres  Pyramides  intermédiai¬ 
res,  répandues  dans  la  plaine  de  Sa¬ 
khara,  attirent  encore  moins  les  re¬ 
gards  que  celles  dont  nous  venons  de 
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parler.  Quelques-unes  sont  cons’- 
truites  par  étages  et  par  assises  ver¬ 
ticales.  Les  noms  de  leurs  fondateurs 
sont  ignorés. 

Les  Pyramides  de  Sakhara,  sont 
regardées  comme  plus  anciennes  que 
celles  de  Gizéh ,  parce  qu’elles  sont 
dépourvues  de  toute  inscription, 
même  hiéroglyphique.  Les  deux 
grandes  Pyramides  de  Gizéh ,  outre 
l’inscription  en  langue  égyptienne 
qu’y  a  lue  Hérodote ,  et  qui  lui  a  été 
expliquée  par  son  conducteur ,  en 
offroit  une  autre  que  les  auteurs  ara¬ 
bes  rapportent,  comme  ayant  été 
gravée  en  caractères  anciens  nom¬ 
més  ou M.  Mar¬ 

cel  rapporte  le  texte  de  cette  ins¬ 
cription  dans  son  extrait  de  la  géo¬ 
graphie  de  l’Egypte,  par  A"hd-êr- 
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Racliycl  êl-Râkouy.  On  y  fait  dire 
au  fondateur  des  deux  grandes  Py¬ 
ramides  :  cc  Je  les  ai  bâties  toutes 
deux  'j  que  celui  qui  voudra  prouver 
sa  puissance  les  détruise!  Il  est  pour¬ 
tant  plus  aisé  de  détruire  que  d’édi¬ 
fier.  INous  les  avons  revêtues  d’une 
robe  précieuse;que  celui  qui  le  pourra 
les  revête  seulement  de  nattes!  » 

Quelle  est  celte  langue  Hémya- 
rite  ,  dans  laquelle  l’auteur  arabe 
prétend  qu’auroit  été  tracée  l’ins¬ 
cription  qu’il  rapporte  ? 

«  Le  dialecte  de  Hémyar ,  dit 
M.  Marcel  dans  une  note,  remonte  à 
une  origine  fort  ancienne  ,  et  les  au¬ 
teurs  arabes  assurent  qu’il  fut  usité 
dans  les  temps  les  plus  reculés,  dès 
l’époque  oii  les  Arabes  ont  commen¬ 
cé  à  faire  corps  de  nation. 
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a  II  étoit  l’idiome  particulier  des 
de  Plolémée,  qui  habitoient 
une  portion  de  l’Arabie  heureuse. 
Long-temps  avant  l’islamisme ,  les 
Hémyarites  avoient  déjà  conquis 
une  partie  de  l’Afrique  où  ils  avoient 
établi  leurs  peuplades  et  répandu 
leur  langage. 

Les  Uémyarites  avoient  non- 
seulement  un  dialecte  propre  à  eux , 
mais  une  écriture  qui  leur  étoit  par-*» 
ticulière.  L’un  et  l’autre  nous  sont 
inconnus.  Celte  écriture  portoit  le 
nom  de  Mousnad  ;  les  lettres  en 
étoient  désunies,  et  très  -  distantes 
l’une  de  l’autre. 

«  11  étoit  défendu  d’en  donner  con- 
noissance  aux  familles  des  classes  in¬ 
férieures,  et  à  aucun  étranger,  sans 
une  permission  spéciale  du  gouver¬ 
nement.  » 
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M.  Marcel  croit  que  les  Arabes 
modernes  ont  bien  pu  confondre  les 
hiéroglyphes  de  la  Pyramide  avec 
récriture  hémyarite  depuis  long¬ 
temps  oubliée.  Ces  écritures  offrent 
en  effet  un  caractère  commun  ,  les 
signes  sont  détachés,  tandis  que 
dans  Tarabe  actuel  toutes  les  lettres 
du  même  mot  sont  liées  et  ponc¬ 
tuées. 
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SPHYNX  COLOSSAL. 


A  UNE  distance  d’environ  six  cents 
pas  à  l’est  de  la  seconde  Pyramide, 
se  trouve  un  monument  remarquable 
par  sa  singularité. 

C’est  une  énorme  statue  de  Sphynx, 
qui  a  été  sculptée  sur  le  massif  même 
d’un  rocher.  Son  corps  a  environ 
quatre-vingt-quatorze  pieds  de  lon¬ 
gueur.  Il  étoit  naguères  tout  entier 
enseveli  dans  le  sable,  au-dessus  du¬ 
quel  sa  tête  s’élevoit  d’environ  vingt- 
cinq  pieds.  Quoique  le  nez  et  la  Icvre 
supérieure  aient  été  mutilés  parles 
Barbares,  qui  s’en  sont  fait  un  jeu, 
la  tête  porte  bien  les  traits  qui  ca- 
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raclérîsent  la  figure  d*un  Ethiopien 
ou  d'un  nègre. 

Cette  circonstance  a  rendu  raison 
à  M.  Yolney  des  traits  singuliers  que 
présentent  les  Coptes  modernes. 

<Œn  considérant,  dit- il,  le  visage 
de  beaucoup  d'individus  de  celte  ra¬ 
ce,  je  lui  ai  trouvé  un  caractère  par¬ 
ticulier  qui  a  fixé  mon  attention: 
tous  ont  un  ton  de  peau  jaunâtre  et 
fumeux ,  qui  n'est  ni  grec  ni  arabe  | 
tous  ont  le  visage  bouffi,  l'œil  gonflé, 
le  nez  écrasé ,  la  lèvre  grosse  ;  en  un 
mot,  une  vraie  figure  de  mulâtre.  J’é- 
tois  tenté  de  l’attribuer  au  climat, 
lorsqu’ayant  été  visiter  le  sphynx, 
son  aspect  me  donna  le  mot  de  l’é¬ 
nigme.  En  voyant  cette  tête  caracté¬ 
risée  nègre  dans  tous  ses  traits,  je* 
me  rappelai  ce  passage  remarquable 
5.  7 
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d*H.érodole,  où  il  dit  :  Pour  moi 
iime  que  les  Colches  sont  une  colo¬ 
nie  des  Egyptiens ,  parce  que ^  com~ 
me  eux^  ils  ont  la  peau  noire  et  les 
cheveux  crépus^  c’est-à-diré  que  les 
anciens  Egyptiens  étoient  de  vrais 
negres  de  Fespcce  de  tous  les  natu¬ 
rels  d’Afrique;  et  dès-lors  on  expli¬ 
que  comment  leur  sang  allié  depuis 
plusieurs  siècles  à  celui  des  Romains 
et  des  Grecs,  a  du  perdre  l’inten¬ 
sité  de  sa  première  couleur,  en  con¬ 
servant  cependant  l’empreinte  de  son 
moule  originel.  y> 

Dans  le  Spbynx  colossal,  le  con¬ 
tour  des  oreilles  est  d’une  largeur 
prodigieuse,  et  monte  jusqu’à  l’ali¬ 
gnement  du  milieu  du  front.  La  tète 
est  couverte  d^un  chaperon  fixé  au- 
dessus  du  bord  des  sourcils,  mais 
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trcs-large  sur  chaque  côté  du  visage , 
el  cannelé  dan^  toute  son  étendue.  Le 
cou  est  tellement  endommagé,  qu’ii 
ne  reste  plus  rien  de  son  ancienne 
forme. 

Plusieurs  érudits  ont  pensé  que 
leSphjnx.  est  une  figure  allégorique, 
pour  exprimer  le  gonflement  des 
eaux  du  Nil,  aux  mois  de  juillet  et 
fl’août ,  lorsque  le  soleil  passe  par 
les  signes  du  Lion  et  de  la  J^ierge, 
En  effet,  le  Sphynx  a  la  tête  d’une 
femme  et  le  corps  d*un  lion.  Mais 
il  faut  observer,  d’une  part,  que, 
lorsque  ce  monument  a  été  construit , 
le  soleil  n’occupoit  point  au  solstice 
le  signe  où  il  se  trouve  aujourd’hui. 
D’un  autre  côté,  l’on  a  trouvé  dans 
l’Jndoustan  des  figures  de  sphynx, 
el  il  est  assez  probable  que  c’est  des 
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Indous  que  les  Egyptiens  ont  cm-  î 
prunté  cet  emblème  bizarre  de  quel¬ 
que  divinité  chimérique. 

La  situation  du  colosse  ,  relative¬ 
ment  à  la  seconde  Pyramide  et  a  son 
temple,  annonce  assez  clairement 
sa  liaison  avec  ces  deux  monumens. 
Pline  assure  que  de  son  temps  il 
existoit  une  communication  sou¬ 
terraine  entre  une  des  Pyramides  et 
le  corps  du  Sphynx. 

On  remarque  aujourd’hui  sur  le 
sommet  de  sa  tête  une  excavation 
de  quatre  pieds  huit  pouces.  Le  reste 
de  la  profondeur  étoit  inconnu , 
parce  que  la  cavité  étoit  engorgée 
de  sable  *  et  l’on  croyoit  qu’il  y 
avoit  jadis  entre  le  Sphynx  et  le 
temple  une  communication  secrète 
par  laquelle  un  prêtre  montoit  sur 
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la  tête  du  colosse  et  prononçoît  des 
prières,  ou  rendoit  des  oracles  ;  mais 
M.  Coutelle ,  ingénieur  français  , 
a  entrépris  avec  suocès  de  déblayer 
le  sable  au  lour  du  Sphynx  ;  on  a 
aperçu  le  dos  et  les  cuisses.  Quel¬ 
ques  personnes  pensent  que  la  tête 
seulement  du  Sphynx  a  été  sculplée 
sur  l’énorme  saillie  d’un  rocher  ,  ei 
que  le  reste  n’a  été  qu’ébauché. 

Tout  auprès  du  Sphynx  est  une 
chambre. sépulcrale,  dont  la  porte 
se  trouve  représentée  dans  la  planche 
ci-joinle. 
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PIERRE  DE  ROSETTE. 


Pendant  que  les  Français  occu- 
poient  FEgypte ,  le  cliel  de  bataillon 
du  génie  d*Hautpoul  ayant  fait  faire 
à  trois  mille  toises  du  Bogbaz,  près 
de  Rosette,  une  excavation  considé¬ 
rable  ,  on  trouva  dans  les  fouilles 
une  pierre  d^un  très-beau  granit  noir. 
Elle  avoit  trente-six  pouces  environ 
de  hauteur,  vingt-buit  de  large  et 
neuf  à  dix  d*épaisseur.  Elle  offroit 
des  inscriptions  dégradées  en  plu¬ 
sieurs  endroits,  particulièrement  sur 
les  angles.  Ces  inscriptions  parurent 
d’autant  plus  intéressantes ,  qu  on  re- 
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connut  au  premier  coup  d’œil  qu’elle 
se  divisolent  en  trois  parties ,  cha¬ 
cune  dans  un  idiome  différent.  Dis¬ 
posées  en  trois  bandes  parallèles, 
elles  offroient  dans  la  partie  supé¬ 
rieure  quatorze  lignes  de  caractères 
hiéroglyphiques.La  secondetranche, 
composée  de  trente  -  deux  lignes  , 
étoit  en  ancienne  écriture  cursive  ;  la 
troisième  partie  étoit  en  grec,  elle 
comprenoit  cinquante  -  quatre  lignes 
de  caractères  grecs  assez  profondé¬ 
ment  incisés,  et  dont  le  déchiffre¬ 
ment  ne  paroissoit  point  difficile. 

On  conjectura  ,  tout  d’abord ,  que 
ces  trois  inscriptions  pouvoient  être 
la  traduction  les  unes  des  autres,  Le^ 
circonstances  ne  permettoient  pas  de 
transporter  en  France  le  monument 
tout  entier ,  quoiqu’il  ne  fût  pas 
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d’un  volume  fort  considérable.  On 
chercha  donc  à  en  tirer  des  copies 
fidèles.  Trois  procédés  furent  em¬ 
ployés  à  cet  effet. 

M.  Marcel ,  directeur  de  l’impri¬ 
merie  du  Caire,  conçut  Theureuse 
idée  de  prendre  l’empreinte  de  rins-? 
cription  de  Rosette  par  une  mé¬ 
thode  analogue  à  celle  qu'on  em¬ 
ploie  pour  imprimer  les  livres  à  la 
Chine.  Assisté  d’un  de  ses  employés, 
M.  Galland ,  il  prit  des  balles  gar¬ 
nies  d’encre  d’impression  ,  et  les  ap¬ 
pliqua  légèrement  sur  la  surface  de 
la  pierre.  Toutes  les  parties  saiUatites 
se  noircirent,  et  les  parties  creuses 
demeurèrent  intactes.  H  appliqua 
ensuite  sur  la  pierre  qui  étoit  dans  une 
situation  horisoijtale ,  une  feuille  de 
papier  humide,  et  lui  fit  prendre  Tes-» 
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«re  à  raide  d’une  balle  sèche,  et  de 
la  paume  de  la  main.  Il  a  tiré,  de 
cette  manière,  trois  copies  d’une 
extrême  fidélité  L’une  des  trois  est 
en  sa  possession  ;  une  autre  a  été  brû¬ 
lée  dans  sa  maison  au  Caire,  et  l’autre 
a  été  apportée  en  France  par  le  gé¬ 
néral  Dugua. 

M.  Conté,  chef  des  aérostiers,  de 
l’armée ,  homme  profondément  ver¬ 
sé  dans  la  connaissance  de  la  méca¬ 
nique  y  et  qu’une  mort  prématurée 
a  malheureusement  enle  vé  aux  scien¬ 
ces,  a  pris  une  empreinte  du  même 
naonumentpar  un  mode  en  quelque, 
jsorte  inverse  du  précédent  ;  en  effet , 
il  tient  plutôt  de  l’impression  en 
taille-douce  que  de  l’impression  en 
lettres.  Dans  ses  copies ,  les  lettres 
sont  en  noir  sur  un  fond  blanc,  tan- 
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dis  que  dans  les  copies  de  M.  Marcel 
les  caractères  sont  blancs  sur  un  fond 
noir  •  mais  il  faut  avouer  que  dans 
les  copies  de  M.  Marcel ,  les  lettres 
ont  plus  de  netteté,  et  que  les  acci- 
dens  de  la  pierre  ,  sont  reproduits 
avec  une  fidélité  qui  feroit  croire 
qu’on  a  le  monument  sous  les  yeux. 
M.  Marcel  a  eu  recours  à  la  même 
méthode  pour  prendre  des  inscrip¬ 
tions  Rufiques  et  autres,  dont  lesédi'* 
lices  de  la  Basse  -  Egypte  sont  rem¬ 
plis,  et  dont  jusqu’alors  les  voya¬ 
geurs  n’avoient  pu  dessiner  que  des 
copies  imparfaites. 

Enfin ,  la  troisième  méthode  que 
l’on  employa  fut  de  modeler  l’ins¬ 
cription  en  soufre. 

L’arrivée  en  France  d’une  de  ces 
copies  fit  beaucoup  de  bruit.  L’Ins- 
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titut  s’en  occupa  aussitôt.  M.  Du- 
theil ,  en  lisant  Tinscription  grecque, 
ne  larda  pas  à  s’assurer  que  cette 
partie  étoit  un  décret  en  l’honneur 
de  Ptolémée  Epiphane,  roi  d’Egypte, 
et  que  les  deux  autres  dévoient  être 
la  répétition  du  même  décret  en  lan¬ 
gue  vulgaire  et  en  langue  sacrée.  Tel 
est  le  sens  exprès  de  la  dernière  li¬ 
gne  de  l’inscription ,  sur  laquelle  il 
n’y  a  voit  aucun  doute. 

On  espéra  donc  qu’au  moyen  de 
l’inscription  grecque  on  parviendroi  t 
à  déchiffrer  l’inscription  hiérogly¬ 
phique  ,  et  surtout  l’inscription  en 
ancien  idiome  du  pays,  iy;^co^icis 

M.  Dulheil  ayant  été  obligé  de 
suspendre  le  déchiffrement  du  texte 
grec,  laissa  le  soin  d’achever  ce  ira» 
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vailà  son  collègue  feu  M.  Amellhon. 
Ce  savant  laborieux  vouloit  attendre 
pour  publier  ses  recherches ,  que  la 
pierre  de  Rosette  qu^on  annonçoit 
devoir  être  envoyée  en  France  y  fût 
parvenue.  «  D’un  autre  côté ,  dit-il , 
dans  le  Mémoire  qu  il  a  publié  pos¬ 
térieurement,  i’espérois  que  si  l’ins¬ 
cription  grecque  pouvoit  faciliter 
l'intelligence  de  l’inscription  copte 
ou  égyptienne ,  cette  dernière  poui;- 
roit  réciproquement  jeter  du  Jour 
sur  quelques  endroits  obscurs  de  la 
première ,  et  même  me  fournir  des 
matériaux  pour  remplir  des  lacunes 
qui  en  désorganisent  le  texte  :  car  le 
monument  de  Rosette  n’est  point  en¬ 
tier.  Le  temps  qui  dévore  tout,  en  a 
déjà  détruit  plusieurs  parties,  de  sorte 
qu’il  n'est  aucune  des  trois  portions 
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de  rinscription  qui  n’ait  été'  consi¬ 
dérablement  endommagée, 

L’attente  des  savans  français  fut 
déçue.  Si  quelqu’un  de  nos  généraux 
eût  eu  l’heureuse  idée  de  placer  la 
pierre  de  Rosette  parmi  ses  bagages, 
elle  eût  été  respectée  comme  pro¬ 
priété  particulière  ;  mais  conservant 
le  caractère  de  propriété  publique , 
elle  fut  réclamée  par  le  chef  de  l’ar¬ 
mée  ennemie. 

Les  Anglais ,  en  prenant  une  pos¬ 
session  momentanée  de  l’Egypte ,  ne 
manquèrent  pas  de  s’emparer  de  la 
fameuse  pierre  de  Rosette  ;  ils  la 
transportèrent  a  Londres,  ou  l’on  en 
a  publié  une  copie  en  grec  cursif.  Il 
paroît  que  ce  précieux  monument 
est  tombé  en  d’assez  mauvaise» 
mains,  car  le  dessin  et  la  gravure 
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faits  a  loisir,  en  présence  même  de 
la  pierre  ,  ne  sont  pas ,  à  beaucoup 
près,  aussi  fideles  que  \e.  fac-simM® 
pris  nécessairement  à  la  hâte  par 
M.  Marcel.  M.  Ameilhon  observe 
que  Ton  a  plus  d’une  fois  confônda 
Fa  avec  le  A ,  Fh  avec  le  N ,  etc. 

Au  reste,  M.  Ameilhon  a  inter¬ 
prété  avec  une  sagacité  singulière 
les  parties  qui  offroient  du  doute, 
soit  par  des  lacunes  considérables, 
soit  par  la  confusion  des  lettres  et 
une  orthographe  vicieuse. 

Un  savant  suédois,  M.  Akerhlad, 
s’est  occupé  de  déchiffrer  la  partie 
moyenne  de  l’inscription  en  lan« 
gue  vulgaire  ;  mais  il  ne  paroît  pas 
qu’il  ait  fait  encore  à  cet  égard  des 
découvertes  très-satisfaisantes. 

Ce  que  nous  disons  ici  de  la  pierre 
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de  Rosette,  n’ayaiit  d^aulre  objet  que 
de  faire  entrevoir  le  parti  que  Ton 
peut  tirer  de  ce  monument,  pour 
parvenir  à  Tinterprétation  des  hié- 
roglypbes  ,  nous  ne  suivrons  pas 
M.  Ameilhondansla  traduction  qu’il 
a  donnée  de  l’inscription  grecque , 
ni  dans  les  savans  commentaires  qu’il 
y  a  joints. 

Nous  citerons  seulement  quelques 
passages  du  décret  des  prêtres  de 
Memphis;  afin  de  faire  voir  quelle 
haute  idée  les  anciens  Egyptiens 
avoient  de  leurs  monarques  ,  du 
temps  même  des  Ptolémées;  et  cette 
vénération  étoit  bien  loin  sans  doute 
de  celle  qu’inspiroient  les  Pharaons. 

«La  neuvième  année  du  règne  de 
notre  jeune  monarque  ,  successeur 
de  son  père  à  la  couronne ,  glorieux 
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souverain  des  couronnes ,  réparateur 
de  l’Egypte  et  de  toutes  les  choses 
qui  concernent  les  dieux, pieux,  vain¬ 
queur  de  ses  ennemis,  réformateur 
des  mœurs  des  hommes,  maître  des 
périodes  de  trente  années,  comme 
Y ulcain-le-Grand ,  roi  comme  le  So¬ 
leil  ,  le  grand  roi  des  régions  tant 
supérieures  qu’inférieures  ,  né  des 
dieux  Philopatores  ,  image  vivante 
de  Jupiter,  fils  du  Soleil ,  Ptolémée 
toujours  vivant ,  le  bien-aimé  de 
Phtha. .... 

Les  pontifes  et  les  prophètes . , . , 
se  trouvant  réunis  à  Memphis,  ont 
prononcé  le  décret  suivant  : 

<<  Considérant  que  le  roi  Ptolémée , 
toujours  vivant^  le  bien -aimé  de 
Phtha  ,  dieu  Epiphane  ,  très-gra¬ 
cieux,  ....  a  fait  toutes  sortes  de 
biens  aux  temples..... 
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a  Qu’étant  dieu,  né  d*un  dieu  et 
d’une  déesse  ,  comme  Horus  ce  fils 
d’isis  et  d’Osiris,  ce  vengeur  d’Osi- 
ris  son  père,  et  jaloux  de  signaler 
son  zèle  généreux ,  pour  les  choses 
qui  concernent  les  dieux ,  il  a  con¬ 
sacré  au  service  des  temples  de 
grands  revenus.... 

«  Il  a  plu  aux  prêtres  de  tous  les 
temples  du  pays ,  de  décréter  que 
tous  les  honneurs  appartenansau  roi 
VioXémée ,  touj ours  vivant ^  ainsi  que 
ceux  qui  sont  dûs ,  soit  à  son  père  et 
à  sa  mère,  les  dieux  Philopatores , 
soit  à  ses  aïeux  les  dieux  Evergètes, 
soit  aux  dieux  Adelphes  ,  soit  aux 
dieux  Sauveurs,  seront  considéra¬ 
blement  augmentés,  etc,,  etc.  » 
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MOINUMENS 
DE  LA  HAUTE  EGYPTE. 


Pour  donner  une  idée  juste  des 
ruines  imposantes  que  présentent  aux 
yeux  du  voyageur  les  déserts  duSaïd, 
il  ne  faut  peut-être  pas  moins  que 
les  vastes  dimensions  de  l’atlas  qui 
accompagne  la  description  de  VE- 
gypte ,  publiée  par  ordre  du  gouver¬ 
nement  français  Ces  débris  magni¬ 
fiques  de  l’antiquité,  reproduits,  en 
quelque  sorte  par  des  miniatures, 
perdroient  leur  grandiose  ; 
friroient  plus  qu’un  amas  confus 
de  colonnes  et  de  fragmens  épars. 
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rhns  un  espace  si  étroit  le  burin 
nesauroit  reproduire  ce  que  ces  édi¬ 
fices  ont  de  vraiment  curieux,  l’ori¬ 
ginalité  et  la  netteté  des  bas-reliefs, 
l’élégance  des  palmettes ,  des  volu¬ 
tes  ,  et  sur- tout  l’étonnante  variété  devS 
chapiteaux  (i). 

Cette  raison  nous  a  empêchés  de 
retracer  les  monumens  de  la  Haute- 
Egypte  dans  un  ouvrage  plus  des- 


(i)  Au  lieu  des  feuilles  d’acantlie  ,  les 
cliapiteaux  égyptiens  représentent,  en  gé¬ 
néral,  diverses  formes  ou  combinaisons 
des  feuilles  de  palmiers  ou  de  lotus.  Cba- 
que  peuple  a  adopté  comme  ornemens  en 
architecture  divers  objets  favoris.  Les  Per¬ 
ses  passionnés  pour  l’équitation  décoroient 
de  têtes  de  chevaux  les  colonnes  que  l’on 
admire  encore  à  Persepolis. 
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tiné  a  peindre  les  moeurs  et  les  usa¬ 
ges  des  peuples,  qu’àoffrir des  mo¬ 
dèles  à  nos  artistes, 

A  défaut  de  ces  figures  dont  Tin* 
suffisance  seroit  évidente,  qu*on  nous 
permette  de  citer  quelques  lignes 
d  un  de  nos  plus  admirables  écri¬ 
vains,  de  Bossuet. 

Les  ouvrages  des  Egyptiens  , 
dit-il,  dans  son  discours  sur  Fbis- 
toire  universelle,  éioient  faits  pour 
tenir  contre  le  temps  ;  leurs  statues 
etoient  des  colosses  ,  leurs  colonnes 
étoient  immenses.  L’Egypte  visoit 
au  grand,  et  vouloit  frapper  les  yeux 
de  loin,  mais  toujours  les  contenoit 
par  la  justesse  des  proportions.  On  a 
découvert,  dans  le  baid  (  on  sait 
que  c’est  le  nom  de  la  Thébaide)  , 
des  temples  et  des  palais,  presque 
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«ncore  entiers  ,  où  ces  colonnes  et 
ces  statues  sont  innombrables.  On 
y  admire  surtout  un  palais'  dont  les 
restes  semblent  n’avoir  subsisté  que 
pour  effacer  la  gloire  de  tous  les 
plus  grands  ouvrages.  Quatre  allées 
a  perte  de  vue  ,  et  bornées  de  part 
et  d’autres  par  des  spbynx  d*une  ma- 
libre  aussi  rare  que  leur  grandeur 
est  remarquable ,  servent  d’avenues 
à  quatre  portiques  dont  la  hauteur 
étonne  les  yeux.  Quelle  magnificence 
et  quelle  étendue  (i)!  Encore  ceux 

(1)  Il  existe  un  portique  dont  la  Lauteur 
est  de  cent  soixante-dix  pieds  sur  deux 
cents  de  toqr.  D’immenses  colonnades 
sont  composées  de  colonnes  qui  ont  vingt 
et  jusqu’à  trente  pieds  de  large.  Ce  qu’il  y 
a  de  plus  merveilleux  peut-être  ,  c’est  que 
les  bas-reliefs  coloriés  ont  conservé  tout 
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qui  nous  ont  décrit  ce  prodigîeuoc 
édifice  n  ont- ils  pas  eu  le  temps 
d'en  faire  le  tour  ^  et  ne  sont  pas 
même  assurés  d'en  avoir  vu  la 
moitié  >>, 

Norden ,  Sonnini  et  les  autres 
voyageurs  qui  ont  visité  ces  restes 
vénérables,  n’ont  pu  le  faire  que  sous 
les  yeux,  jaloux  de  leurs  conduc¬ 
teurs  arabes ,  et  en  s’exposant  a  tou¬ 
tes  sortes  de  dangers.  L’expédition 
des  Français  en  Egypte  fut  la  pre- 
Kulère  occasion  offerte  à  des  artistes 

Jeur  éclat.  Il  est  vrai  que  la  sécheresse  du 
climat  suffit  pour  produire  cet  effet ,  in¬ 
dépendamment  de  la  nature  des  matières 
colorantes. 

Le  voyageur  anglais  Morier  a  lu  sur  les 
ruines  de  Persépolis  ,  le  nom  de  Niéhulir 
écrit  seulement  au  crayon  rouge,  et  depuis 
une  quarantaine  d’années. 
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Je  dessiner  avec  plus  de  loisir  et  de 
fidélité ,  ces  monuraens  qu’une  vaine 
terreur  et  les  plus  ridicules  supersti¬ 
tions  ne  montroient  qu’à  regret  aux 
Européens. 

Les  recherches  et  les  découvertes 
qu’ils  ont  faites  sur  les  lieux  ont 
éclairci  plusieurs  points  sur  lesquels 
les  savans  n’étoient  point  d’accord. 
Il  est  inutile  d’entrer  ici  dans  ces 
dissertations ,  absolument  étrangères 
au  plan  de  notre  travail. 

Thèbes  aux  cent  portes ,  cette  mer¬ 
veilleuse  cité,  dont  Hérodote  raconte 
des  choses  si  incroyables  ,  passoit 
pour  la  plus  riche  du  monde.  Telle 
étoit  son  opulence,  qu^’après  le  pil¬ 
lage  qu’en  firent  les  soldats  de  Cam- 
hyse,  on  trouva  encore  sous  les  dé¬ 
combres  des  édifices  Incendiés, plus 
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de  trois  mille  talens  d'or,  et  deuit 

mille  trois  cents  talens  d’argent  (i). 

Non  loin  de  là  se  trouvent  et  le 
fameux  palais  de  Memnon  et  deux 
statues  colossales  assises ,  que  les 
voyageurs  ont  coutume  d’appeler  du 
nom  de  cet  ancien  demi-dieu. 

Les  deux  statues  ,  cliacune  d'z/» 
seul  bloc  (^2) ,  ont  chacune  cinquante- 
cinq  pieds  de  hauteur,  depuis  la  hase 
du  pie'destal  jusqu’au  sommet  de  la 
tète.  Les  cubes  sur  lesquelles  ces  sta- 


(  J  )  Dioilore  de  Sicile. 

(2)  Telle  est  du  moins  l’assertion  de  M. 
Denon.Norden  prétend  que  la  statue  tour-> 
née  vers  le  sud  esta  la  vérité  d’un  seul  mor-^ 
ceau  ,  mais  que  celle  située  vers  le  nordÿ 
actuellement  rompue  en  deux. ,  est  com¬ 
posée  de  cinq  assise*  de  pierre. 


ET  LA  SYRIE. 


97 

tues  sont  assises  ont  quinze  pieds  d’é- 
lévalion.  Quoique  les  traits  de  ces 
colosses  aient  été  horriblement  muti¬ 
lés  par  le  temps,  on  reconnoît  en¬ 
core  que  Tun  représente  un  homme 
et  Tautre  une  femme. 

Si  Ton  en  croit  les  auteurs  anciens, 
la  statue  de  Memnon  avait  une  pro¬ 
priété  singulière.  Dès  que  les  pre¬ 
miers  rayons  do  soleil  avoient  échauf¬ 
fé  Eimage  de  ce  fils  de  TAurore ,  la 
statue  rendoit  un  son  intérieur.  Les 
voyageurs  de  distinction  qui  étoient 
témoins  de  ce  phénomène  en  cons- 
latoient  la  réalité  par  leur  signature. 
De  là  cette  multitude  de  noms  grecs 
et  latins ,  dont  les  jambes  de  la  sta¬ 
tue  sont  hérissées.  On  y  remarque 
celui  de  l’impératrice  Sabine,  épouse 
d’Adrien, 
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On  a  cherclié  à  expliquer  ce  fait 
par  des  moyens  physiques^  mais  c’é- 
toit  peut-être  un  prestige  semblable 
à  la  poupée  parlante  d’un  physicien 
allemand ,  à  la  déception  de  la  Fem¬ 
me  Invisible ,  qui  a  fait  courir  tout 
Paris,  ou  aux  illusions  que  produi¬ 
sent  les  prétendus  ventriloques, 

M.  Denon,  en  donnant  dans  son 
excellent  ouvrage  la  représentation 
fidèle  des  statues  de  Memnon ,  a  cru 
devoir  adopter  le  récit  merveilleux 
(les  historiens,  comme  prêtant  plus 
d’intérêt  à  cette  vue  pittoresque. 

«  J’ai  choisi ,  dit-il ,  le  moment 
du  lever  du  soleil,  ce/wz  oh  des  voya¬ 
geurs  arrivent  pour  entendre  \  ce 
qui ,  tout  à  la  fois,  présente  ces  mo- 
nuniens  dTine  manière  historique,  les 
oriente,  et  fait  voir  l’effet  de  latraî- 
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née  d’ombre  se  projettant  jusques  sur 
Ja  base  de  la  chaîne  Libyque,  cou¬ 
verte  de  tombeaux. 

Un  fait  consigné  par  ce  savant  dans 
son  ouvrage,  sert  parfaitement  à  ex¬ 
pliquer  l’excessive  disparité  qui  rè¬ 
gne  dans  les  descriptions  que  diffé- 
rens  voyageurs  ont  faites  des  mêmes 
monumens.  L’ardeur  dévorante  du 
soleil  ne  permet  point  au  dessinateur 
de  choisir  la  situation  qui  lui  con- 
viendroit  le  mieux,  ni  de  prendre 
les  commodités  indispensables  pour 
ce  genre  de  travail. 

«  Si  ces  deux  dernières  figures , 
dit  M.  Denon  (  les  n®*  2  et  3  ) ,  parais¬ 
sent  se  tourner  le  dos,  c’est  que  le 
soleil  étoit  si  ardent,  lorsque  j’en  ai 
fait  les  dessins,  que  ce  n’a  pu  être 
que  respectivement  à  l’ombre  de 

9- 


ÏOO 


L’EGYPTE 


Tune  que  j*al  pu  dessiner  Tautre.  si 

Cest  dans  Pile  de  Philæ ,  plus  haut 
en  remonlanl  le  Nil,  et  au-delà  des 
caractères  de  S}  ène,  que  les  anciens 
monarques  égyptiens  semblent  avoir 
accumulé  tous  les  trésors  de  l’archi¬ 
tecture.  Les  Grecs  et  les  Romains 
voulurent  sans  doute  rivaliser  avec 
eux;  et  cette  portion  du  territoire  de 
la  haute-Egypte,  située  au-delà  des 
cataractes,  qui  en  semblent  la  limite 
naturelle,  réunit  des  monumens  qui 
offrent  les  caractères  distinctifs  des 
trois  nations. 

Les  chutes  du  Nil  sent  loin  de  pro¬ 
duire  l’effet  auquel  on  pouvoit  s’at¬ 
tendre  d’après  leur  réputation.  Je 
m’acheminois  vers  le  nord,  dit  Poco- 
cke,  pour  visiter  la  cataracte,  croyant 
que  j’allois  voir  le  fleuve  se  précipi- 
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ter  en  torrens  écumeux  du  haut  des 
rochers;  mais  mes  guides  s’arrêtè¬ 
rent  ,  et  me  dirent  que  ee  que  je 
voyois  devant  moi  étoit  la  cataracte. 
Jamais  je  ne  fus  plus  surpris  >  ni  ja¬ 
mais  peut-être  plus  déçu  dans  mon 
attente. 

En  effet,  les  trois  chutes  que  fait 
le  Nil  k  travers  les  roches  de  granit 
qui  en  interceptent  le  cours,  ont,  la 
première,  trois  pieds  de  hauteur,  la 
seconde,  sept  ou  huit,  et  la  troi¬ 
sième,  un  peu  davantage. 

Ici  la  route  ne  passe  point  a  tra¬ 
vers  de  sables  mobiles  ;  elle  est  par¬ 
faitement  unie,  et  Strabon  rapporte 
que,  de  son  temps,  l’on  y  voyageoit 
en  chariots. 

Tout  le  long  de  cette  route ,  les 
rochers  olfrent  des  inscriptions  hié- 
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roglypliiques ,  preuves  multipliées 
sans  doute  de  la  dévotion  des  anciens 
Egyptiens.  Quelques-uns  de  ces  ca¬ 
ractères  sacrés  ont  trois  pieds  de 
hauteur;  ils  ne  sont  pas  tous  taillés 
profondément  dans  le  granit;  sou- 
Tent  on  s’est  contenté  d*en  enlever 
la  couche  brute,  et  de  présenter  la 
pierre  simplement  dépolie  à  Ten- 
droil  de  l’inscription. 

Quoique  l’île  de  Philæ  soit  envi¬ 
ronnée  de  roches  granitiques ,  ses 
monumens  sont  tous  construits  en 
pierres  de  grès ,  qui  ont  conservé  une 
blancheur  éblouissante. 

Les  inscriptions  grecques  et  lati¬ 
nes  se  confondent  de  toutes  parts 
avec  les  mystérieux  hiéroglyphes. 
Plusieurs  éd*ifices  romains  sont  en 
ruines ,  ou  n’ont  jamais  été  acheyés  : 
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tel  est  le  cas  d’un  petit  arc  de  triom¬ 
phe. 

Un  temple  d’Osiris  a ,  comme  d’au¬ 
tres  temples  de  la  haute-Egypte ,  un 
portique  d’un  genre  que  les  archi¬ 
tectes  grecs  et  romains  n’ont  point 
cherché  à  imiter.  Ce  portique  est 
fermé  latéralement^  tous  les  entre- 
colonnemens  de  la  façade,  à  l’ex¬ 
ception  de  celui  du  milieu,  sont  fer¬ 
més  par  un  mur  qui  s’élève  quelque¬ 
fois  jusqu’à  la  moitié  de  leur  hauteur. 
Nos  artistes  ont  donné  le  nom  de  Py¬ 
lône  à  une  autre  construction  qui  se 
rapproche  beaucoup  de  celle-ci. 

Nous  avons  parlé ,  en  commençant 
notre  Précis  historique  (i),  des  Zo¬ 
diaques  découverts  dans  la  haute- 


(i)  Tora.  J  pag.  i3  et  14. 
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Egypte,  et  qui  semblent  fournir  des 
inductions  victorieuses  pour  de'mon- 
trer  Tancienneté  de  la  civilisation 
dans  ce  pays.  Les  Zodiaques  de  Den- 
derah,  rancienne  Tentyris  et  d*Es- 
néh,  sont  les  plus  remarquables.  Les 
signes  célestes  y  sont  figurés  d*ail- 
leurs  à-peu-prcs  par  les  mêmes  attri¬ 
buts  qui  distinguent  le  Zodiaque,  tel 
que  nous  l’avons  reçu  des  Grecs.  Les 
Gémeauxsontdeuxhommesdemême 
taille.  Au  lieu  du  signe  de  la  Vierge, 
on  voit  un  cultivateur  tenant  un  épi. 
Le  Sagittaire  est  représenté  par  un 
Centaure  aîlé ,  dont  la  tête  est  coiffée 
d’une  espèce  de  mitre  ;  il  lance  une 
flèche  à  l’aide  d’un  arc  qui  a  la  forme 
de  ceux  qu’on  vend  au  Caire ,  et  dont 
nous  donnerons  plus  loin  la  descrip¬ 
tion.  Le  Verseau  est  figuré  par  un 
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homme  tenant  dans  chaque  main  un 
vase  d’où  l’eau  s’écoule  en  formant 
des  zio-zag.  Tout  le  monde  sait  que 
c’est  sous  ce  dernier  emblème  que  le 
Verseau  est  représenté  dans  nos  ca¬ 
lendriers. 

En  parcourant  les  récits  que  don¬ 
nent  les  voyageurs  de  celte  contrée, 
on  ne  peut  s’empêcher  de  gémir  sur 
le  contraste  frappant  qui  existe  entre 
son  état  actuel  et  son  état  ancien. 
Ces  ruines  magnifiques  annoncent  un 
haut  degré  de  civilisation,  des  pro¬ 
grès  dans  les  arts,  des  lumièrès,  de 
l’industrie,  et  surtout  une  patience 
infatigable,  tandis  que  les  habitans 
actuels  sont  des  barbares.  Il  ne  tient 
pas  à  eux  que  ces  débris  ne  disparais- 
sent  entièrement  de  la  surface  du  sol. 
Si  la  nature  du  climat  les  contrai- 
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gnoit  à  chercher  un  refuge  sous  des 
toits  hospitaliers,  nul  doute  qu’ils  ne 
Youlussent  s’emparer  de  ces  précieux 
matériaux  pour  s’en  faire  de  gros¬ 
siers  abris.  Mais,  d’une  part,  la  bar¬ 
barie  de  leur  genre  d’existence  ;  de 
l’autre  ,  l’impossibilité  d’ébranler 
et  de  déplacer  ces  masses  énormes , 
sont  cause  qu’ils  les  abandonnent  aux 
seuls  ravages  du  temps. 

D’ailleurs,  la  curiosité  des  Euro¬ 
péens  les  frappe  d'une  sorte  d’épou¬ 
vante.  Ils  ne  peuvent  concevoir  que 
l'on  se  condamne  à  tant  de  fatigues  , 
que  l’on  se  dévoue  à  tant  de  périls 
pour  le  seul  plaisir  de  voir  des  mo- 
numens.  Ils  s’imaginent  qu’ils  recè¬ 
lent  des  trésors  que  les  Européens 
ont  seuls  le  pouvoir  de  découvrir  par 
leurs  enchantemens.  Le  crayon  du 
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dessinateur,  et  jusqu’aux  lignes  qu’il 
trace  sur  le  papier,  tout  leur  semble 
des  instrumens  de  magie.  C’est  ainsi 
que  les  nègres  africains  ne  peuvent 
se  persuader  que  nos  négocians  vien¬ 
nent  se  procurer  l’ivoire  sur  leurs 
côtes,  dans  la  seule  vue  d’en  faire 
des  étuis ,  et  des  mancbes  de  cou¬ 
teaux*  il  est  tout  naturel  pour  eux 
de  penser  que  nous  possédons  l’art 
de  convertir  en  or  les  armes  dont 
l’éléphant  a  été  pourvu  parla  nature. 

Les  babilans  du  Saïd  sont  au  sur¬ 
plus  d’une  constitution  robuste,  et 
doivent  à  la  rudesse  même  du  régime 
qu’ils  s’imposent,  l’avantage  de  ne 
connoître  presque  aucune  des  mala¬ 
dies  qui  affligent  et  dépeuplent  sou¬ 
vent  la  Basse-Egypte.  L’ophtalmie  y 
est  très-rare ,  et  la  peste  ne  pénètre 
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presque  jamais  sur  ce  sol  privüégie, 
A  l’époque  de  rexpédition  des  Fran¬ 
çais,  il  J  avoit  trente  ans  que  cette 
affreuse  épidémie  ne  s’étoit  déclarée 
k  Girgéh. 

Le  crocodile  est  la  seule  terreur 
de  ces  cantons  :  cet  animal,  moins 
commun  qu’autrefois,  est  cependant 
fatal  aux  jeunes  garçons  qui  nagent 
imprudemment  dans  le  Nil.  Plusieurs 
Labitans  du  Saïd  ont  perdu ,  par  sa 
morsure ,  soit  un  bras,  soit  une  jambe. 
Il  existe,  dans  ce  pays,  un  mode  tout 
particulier  de  suppléer  par  des  mem¬ 
bres  artificiels  k  ceux  qu’on  a  eu  le 
malheur  de  perdre.  <c  Ayant  remar¬ 
qué  a  Syène,  dit  M.  Rouyères,  phar¬ 
macien  de  Farmée  française ,  un 
bomme  arec  un  bout  de  jambe  de 
bois,  Je  lui  demandai  par  quel  acci» 
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dent  cela  lui  étoit  arrivé,  et  com¬ 
ment  il  étoit  parvenu  à  s’ajuster  ainsi 
une  autre  jambe  ;  j’appris  bientôt 
qu’à  l’âge  de  douze  ans ,  en  nageant 
dans  le  Nil,  il  fut  atteint  par  un  cro¬ 
codile  qui  lui  emporta  la  moitié  de 
la  jambe  droite^  que  ses  parens  o^ 
amis  brûlèrent  la  place  avec  un  fer 
rouge,  ensuite  l’arrosèrent  avec  de 
l’buile ,  réitérèrent  plusieurs  fois 
cette  opération,  et  qu’après  un  an  il 
fut  en  état  de  s’appuyer  sur  le  mor¬ 
ceau  de  bois  qu’on  avoit  ajusté  à  sa 
jambe,  » 
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POPULATION  DE  L’ÉGYPTE. 

ARABES. 


Xi  E  S  Arabes  forment  les  deux  tiers 
delà  population  de  l’Egypte,  en  y 
comprenant  les  Fellahs  ou.  paysans. 
Ceux-ci  paroissent  être  sortis  de  ces 
Arabes  qui ,  à  l’époque  de  l’invasion 
de  l’Egypte  par  Amrou ,  accouru¬ 
rent  de  THedjaz  et  de  toutes  les  par¬ 
ties  de  l’Arabie  ,  pour  s’établir  dans 
une  contrée  justement  célèbre  par 
sa  fertilité.  Bientôt  le  Delta  se  trouva 
rempli  de  ces  étrangers  qui  s’empa¬ 
rèrent  du  patrimoine  des  anciens» 
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telle  est  la  sigoificalion  exacte  dis 
mot  Bedaoui.  Cette  classe  ,  par  la  ' 
férocité  de  ses  mœurs  et  son  carac*- 
tère  indomptable,  s’opposera  long-* 
temps  à  la  civilisation  et  à  la  pros- 
pe'riié  de  FEgjpte.  Les  hordes  er¬ 
rantes  qui  entourent  celte  vaste  con¬ 
trée,  ne  comptent  pas  plus  de  qua- 
/  ranle  mille  combattans  ;  mais  ces 
barbares  ne  trouvant  aucune  res¬ 
source  dans  leurs  sables  arides  ,  re¬ 
gardent  l’Egypte  comme  leur  patri¬ 
moine,  et  y  exercent  de  continuelles 
déprédations. 

11  règne  entre  les  Arabes  des  trois 
classes,  dont  nous  venons  de  parler, 
«ne  dilférence  de  mœurs  très-sen¬ 
sible,  selon  le  degré  de  civilisation 
où  iis  sont  parvenus  ;  on  peut  les 
diviser  en  deux  ordres  distincts  , 


,.Orrf/cr- 
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celui  des  Arabes  cultivateurs  et  ce¬ 
lui  des  Arabes  pasteurs.  Les  pre¬ 
miers,  nécessairement  sédentaires, 
attachés  au  sol  qu’ils  fécondent  de 
leur  industrie  et  de  leurs  sueurs  , 
vivent  sous  une  forme  régulière  de 
gouvernement.  Tels  sont  les  habitans 
de  l’Yémen  dans  l’Arabie  heureuse, 
et  les  Fellahs  de  l’Egypte.  Quant 
aux  Bédouins  que  les  anciens  con- 
noissoient  sous  le  nom  de  Scènites , 
c’est-à-dire  hommes  vivant  sous  des 
tentes,  ils  ne  restent  jamais  long¬ 
temps  dans  un  même  lieu  ;  ils  trans¬ 
portent  incessamment  d’un  désert  à 
un  autre  leurs  habitations  mobiles. 

Les  uns  dispersés  par  familles  , 
liahitent,  comme  les  anciens  Tro¬ 
glodytes,  les  rochers,  les  cavernes, 
les  ruines  et  les  lieux  écartés  oîi  il 
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y  a  de  Feau  :  les  autres  réunis  par 
tribus,  c’est-k-dire  par  assemblages 
de  familles,  campent  sous  des  tentes 
basses  et  enfumées^  ils  passent  leur 
"vie  dans  des  courses  perpétuelles , 
tantôt  dans  le  désert ,  tantôt  sur  les 
bords  du  INil.  Le  plus  ou  moins 
de  pâture  que  trouvent  leurs  trou¬ 
peaux  est  la  seule  circonstance  qui 
les  appelle  dans  un  lieu,  ou  qui  les 
en  éloigne.  Il  est  des  tribus  qui, 
tous  les  ans  ,  après  l’inondation ,  au 
moment  où  le  sol  se  couvre  d’her¬ 
bes  nouvelles,  arrivent  du  cœur  de 
l’Afrique,  et  qui,  au  printemps,  se 
renferment  dans  le  désert.  Par  ce 
changement  de  climat,  leurs  trou¬ 
peaux  trouvent  sans  cesse  de  la  ver¬ 
dure  nouvelle,  sans  qu’on  ait  be¬ 
soin  d’amasser  des  magasins  de 
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fourrages.  On  voit  dans  une  partie 
florissante  de  l’Europe  une  image 
de  ces  migrations  des  Lètes  à  laines, 
La  race  des  mérinos  d’Espagne  ne 
s’est  peut-être  conservée  pure,  que 
parce  qu’on  fait  voyager  annuelle¬ 
ment  ces  animaux  des  environs  de 
Ségovie,  vers  les  plaines  de  l’Estra- 
madure  et  de  l’Andalousie,  et  de 
ces  dernières  provinces  à  celle  où  se 
trouve  Ségovie. 

(c  Ce  n’est  pas  sans  raison  ,  dit 
M.  de  Yolney  ,  que  les  habitans  du 
Désert  se  vantent  d’être  la  race 
la  plus  pure  et  la  mieux  conservée 
des  peuples  Arabes  :  jamais  ,  en 
effet,  ils  n’ont  été  conquis j  ils  ne 
se  sont  pas  même  mélangés  en  con¬ 
quérant;  car  les  conquêtes,  dont  on 
fait  honneur  à  leur  nom  en  général . 
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n’appartiennent  réellement  qu''aux 
tribus  de  l’Hedjaz  et  de  rYémen, 
Celles  de  l’intérieur  des  terres  n’é-* 
migrèrent  point  lors  de  la  révolution 
de  Mahomet ,  ou  si  elles  y  prirent 
part ,  ce  ne  fut  que  par  quelques 
individus  que  des  motifs  d’ambition 
en  détachèrent  :  aussi  le  prophète 
dans  son  koran,  traite-l-il  les  Arabes 
du  désert  de  rebelles,  à' infidèles ^ 
et  le  temps  les  a  peu  changés.  On 
peut  dire  qu’ils  ont  conservé,  à  tous 
égards  ,  leur  indépendance  et  leur 
simplicité  première.  Ce  que  les  plus 
anciennes  histoires  rapportent  de 
leurs  usages  ,  de  leurs  mœurs,  de 
leur  langue  et  meme  de  leurs  préju-« 
gés,  se  trouve  encore  presque  en  tout 
le  même.» 

Les  Arabes  modernes  ,  et  surtout 
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les  Bédouins,  rappellent ,  à  beaucoup 
d’égards,  ce  que  l’écriture  nous  ap¬ 
prend  des  anciens  patriarches.  Ces 
peuples  ont  pour  la  vieillesse  une 
vénération  singulière^  ils  donnent  à 
l’autorité  paternelle  une  étendue 
presque  illimitée,  et  tous  les  enfans 
sont  réunissons  la  puissance  du  chef 
de  la  famille.  Lorsque  plusieurs 
générations  successives  en  ont  mul¬ 
tiplié  les  branches ,  cette  réunion 
de  familles  prend  le  nom  de  Kabilé 
ou  Tribu  ;  les  descendans  du  premier 
patriarche  en  sont  les  Cheiks  héré¬ 
ditaires.  La  tribu  entière  prend  le 
nom  de  son  chef  princ’pal  ;  on  ap*» 
pelle  tous  les  membres  indistincte¬ 
ment  les  enfans  d’un  tel,  quoiqu’ils 
ne  soient  pas  réellement  issus  de 
lui. 
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Quoique  le  chef  principal  jouisse 
d’un  pouvoir  indélini  ,  il  arrive 
quelquefois  que  ses  jugemens  ne  sont 
pas  respectés,  surtout  dans  les  cas 
où  la  tribu  est  considérable.  Delà 
résulte  la  difficulté  de  déterminer  si 
le  gouvernement  des  Arabes  est  des¬ 
potique,  aristocratique  ou  républi¬ 
cain.  Il  n’est  vraiment  despotique 
que  lorsque  le  principal  Cbeik  a  su 
s’arroger,  par  ses  qualités  person¬ 
nelles,  une  influence  entraînante  et 
irrésistible  ;  mais  cette  administra¬ 
tion  est  plutôt  aristocratique ,  encore 
que  les  délibérations  des  Cheiks 
héréditaires  soient  soumises  à  la 
sanction  du  peuple. 

Quand  le  Cbeik  suprême  s’est  fait 
détester  par  sa  tyrannie,  on  l’aban¬ 
donne,  et  ses  sujets  passent  impuné- 


ET  LA  SYRIE.  '  119 

ment  dans  une  autre  tribu  ;  il  lui  est 
impossible  de  prévenir  ces  révoltes , 
parce  qu’il  n’a  point  de  force  armée 
à  sa  disposition  •  il  ne  lève  sur  la 
tribu  aucune  sorte  d’impôt,  et  vit 
lui-même  d’une  propriété  assez  mé¬ 
diocre,  sans  parler  des  charges  con¬ 
sidérables  auxquelles  sa  dignité  mê¬ 
me  l’assujétit.  C’est  lui  en  effet  qui 
exerce  l’hospitalité  envers  les  étran¬ 
gers.  Rassemble-  t-il  sous  sa  tente  les 
autres  Cheiks  pour  délibérer  de  la 
paix  ou  de  la  guerre,  pour  juger  les 
procès  et  les  querelles  entre  particu¬ 
liers?  il  faut  qu’il  donne  un  repas  à 
cette  multitude  ,  qu’il  lui  serve  du 
café ,  du  pain  cuit  sous  la  cendre ,  du 
riz ,  et  quelquefois  un  chevreau  ou 
un  chameau  rôti.  La  libéralité  du 
Cheik  est  aux  yeux  de  ses  sujets  sa 
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là  ce  proverbe  expressif,  main  ser^ 
rée^cœur  étroit.Xi  est  vrai  qu’indé- 
pendamment  de  ses  troupeaux,  et 
quelquefois  de  champs  ensemencés, 
le  Cheik  a  une  plus  grande  part 
dans  les  pillages  et  dans  les  rétribu¬ 
tions  que  paient  les  caravanes,  soit 
pour  être  escortées,  soit  pour  obte¬ 
nir  Tassurance  qu’elles  ne  seront 
point  pillées  par  les  détacbemens 
de  la  tribu. 

Du  resie ,  les  Cheiks  vivent  dans 
une  grande  simplicité  de  mœurs  ^ 
tel  d’entre  eux  qui  aura  cinq  cents 
chevaux  sous  ses  ordres,  ne  dédai¬ 
gnera  pas  de  soigner  lui-mème  sa 
propre  monture,  de  lui  donner  l’orge 
ou  la  paille  hachée ,  de  seller  ou  bri¬ 
der  son  coursier  favori.  C’est  la 
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lémnie  gui  prépare  le  café ,  qui  fait 
cuire  le  pain  elles  viandes.  Les  filles, 
semblables  à  la  princesse  Nausicaa, 
lavent  elles- mêmes  leur  linge  ;  on  les 
voit  souvent  la  cruche  sur  la  têie ,  et 
le  visage  couvert  d*un  voile ,  aller 
puiser  de  l’eau  à  la  fontaine. 

Les  pères  de  famille  ont  ordinai¬ 
rement  pour  toute  propriété  quel¬ 
ques  chameaux  mâles  et  femelles,  des 
chèvres,  des  poules,  une  jument  et 
Son  harnois  (i)  j  une  tente ,  une  lance 
longue  de  seize  pieds,  un  sabre  cour- 


(i)  On  a  dit  ailleurs  pourquoi  les  Arabes 
préfèrent  les  jumens  ,  tandis  que  les  Ma¬ 
melouks  et  le:»  Turcs  préfèrent  les  chevaux 
entiers.  Les  cavales  d’ailleurs  fournissent 
du  lait  qui  appaise  la  faim  et  la  soif  de 
leur  maître. 
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be  ,  un  YÎeux  fusil  ,  et  souvent  un 
mousquet  à  mèche  j  une  pipe,  un 
moulin  portatif ,  une  marmite,  un 
seau  de  cuir ,  une  poêle  à  griller  îe 
café  ,  et  une  natte  pour  se  reposer. 
Tous  leurs  bijoux  consistent  en  quel¬ 
ques  anneaux  de  verre  que  la  femme 
porte  aux  jambesf  et  aux  bras.  De 
toutes  ces  propriétés  ,  celle  que  le 
pauvre  envie  davantage,  c*est  la  pos¬ 
session  d’une  jument. 

B  é  D  O  U  I  N  s. 

Ce  nom  vient  comme  il  a  été  dit 
plusbaut,du  mot  arabe  Bedaoui^ 
et  signifie  hommes  ou  habitans  du 
Désert.  M.  Clarke  pense  que  le  nom 
Sarrazin ,  a  exactement  la  même 
signification.  Zarah  ou  Sara  (i) 


(i)  Ces  mots  que  nous  voyons  sur  des 
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exprime  aussi  l’idée  d’une  vaste  so¬ 
litude  ,  la  dénomination  de  Sarra- 
zin  ou  Saraceni  ne  voudroil  donc 
dire  autre  chose  qu’enfans  du  Dé¬ 
sert;  mais  il  est  plus  certain  que  ce 
terme  vient  du  mot  sarak,  piller. 

La  sobriété  des  Bédouins  est  ex¬ 
trême  ,  et  il  ne  faut  pas  leur  en  faire 
un  mérite;  cette  abstinence  est  pres¬ 
que  toujours  forcée.  Leur  tempéra¬ 
ment  et  leur  constitution  se  ressen¬ 
tent  d’un  pareil  genre  de  vie  ;  ils 
sont  en  général  petits,  maigres  et 
liâlés.  Ceux  qui  vivent  plus  avant 

cartes  géographiques  Désert  de  Sara  cons¬ 
tituent  un  -véritable  pléonasme  :  c’est 
comme  si  l’on  disoit  le  désert  du  désert. 
Le  terme  arabe  rend  absolument  une  idée 
pareille  dans  les  anciennes  langues  de  l’O- 
aient.  En  hébreu,  arœheli  signifie  solitude. 
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<lans  !c  Désert  ont  une  apparence 
plus  hideuse  que  ceux  qui  vivent 
sur  îès  limites  du  pays  civilisé  (1). 

Leur  nourriture  habituelle  n’ex¬ 
cède  pas  six  onces  par  jour.  La  plu¬ 
part  d’entre  eux  se  contentent  d’une 
demi-douzaine  de  dattes  trempées 
dans  du  beurre  fondu,  et  d’un  peu  de 
lait  doux  ou  caillé.  Ceux  qui  sont 
riches  ,  y  ajoutent  quelques  pin¬ 
cées  de  farine  grossière  ,  ou  une 
boulette  de  riz.  La  chair  de  chevreau 
ou  de  chameau  et  le  riz  cuit  avec  la 
viande  sont  réservés  pour  les  jours 
de  grandes  fêtes.  Dans  leurs  courses 
ils  ne  dédaiguent  puinl  les  plus  vils 
alimens ,  les  sauterelles ,  les  rats ,  les 
lézards  et  les  reptiles  de  toute  espèce. 

(0  Yoy.  la  fig.  2  sur  la  planche  en  re¬ 
gard  de  la  page  64  du  tome  I®’’. 
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On  rapporte  que  lorsqu’il  en  vint 
en  Syrie  du  temps  de  Daher,  ils  fi¬ 
rent  sur  les  habitans  de  cette  contrée 
la  même  sensation  que  produiroient 
parmi  nous  les  sauvages  de  l’Améri¬ 
que.  Ils  sembloient  des  squelettes  dé¬ 
charnés,  leurs  cheveux  étoient  cré¬ 
pus  comme  ceux  des  nègres:  ils  ins- 
piroient  une  épouvante  générale  (i). 

(l)  Les  historiens  anciens  ,  et  notam¬ 
ment  Ammien-Marcellin  ,  L.  XXXI  ,  ch,  6  , 
dépeignent  dans  les  mêmes  termes  les  Sar- 
razins  qui  sous  le  règne  de  Valeus,  se  for¬ 
mèrent  en  corps  d’auxiliaires  dans  les  ar¬ 
mées  romaines.  Tel  est  le  portrait  qu’Am- 
mien-Marcellin  a  tracé  d’un  de  ces  hom¬ 
mes  qui  suçolt  avec  un  horrible  plaisir  le 
sang  d’un  ennemi  vaincu  :  Crinitus  qui^ 
dam  ,  nudus  omnia  prœter  pubem  ,  sub~ 
raucum  et  lugubre  strepens, 
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D’un  autre  coté ,  ces  hommes  de  la 
nature  marclioient  de  surprise  en 
surprise.  Ils  ne  concevaient  point 
comment  les  maisons  et  les  minarets 
pouvoient  se  tenir  debout,  ni  com¬ 
ment  on  osoit  se  loger  sôus  un  tel 
amas  de  pierres.  Ces  habitations 
fixes ,  impossibles  à  transporter  com¬ 
me  leurs  tentes ,  leur  sembloient  fort 
incommodes.  Mais  ce  qui  excitoit  le 
plus  leur  admiration  ,  c’étoit  la 
mer  ,  qu’ils  appeloient  le  Désert 
d’eau.  Ils  professoient  l’islamisme, 
ou  plutôt croyoient  le  professer;  mais 
il  se  trouva  qu’ils  ne  comprenoient 
rien  aux  prières,  aux  mosquées,  ni 
aux  ablutions. 

Les  voyageurs  ont  souvent  com¬ 
paré  la  nudité  presque  absolue  des 
Bédouins  et  même  des  Fellahs ,  à  ces 
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Telemens  épais  et  incommodes  qui 
surchargent  les  Mamelouks.  On  a 
peine  à  concevoir  que  des  hommes 
habitant  la  même  contre'e ,  offrent 
dans*  leur  habillement  une  variété 
aussi  prodigieuse.  Mais  les  Bédouins 
faisant  usage  d^une  nourriture  moins 
succulente  ,  moins  substantielle  , 
transpirent  avec  beaucoup  moins 
d’abondance.  Il  semble  qu’il  n’y  ait 
que  l’extrême  chaleur  qui  puisse 
entretenir  la  fluidité  de  leur  sang. 

Je  viens  de  dire  que  les  Arabes 
sont  peu  attachés  aux  formes  exté¬ 
rieures  de  la  religion  de  Mahomet; 
ils  coBHoissent  cependant  le  koran , 
et  c’est  d’après  ses  principes  que  le 
piètre  attaché  à  chaque  tribu  pro¬ 
nonce  sur  les  procès  qui  s’élèvent 
entre  particuliers. 
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M.  de  Yolney  ciie  un  trait  singulier 
de  leur  tolérance.  Ce  savant  voya^ 
geur  s’entretenoit  un  jour  avec  un 
chef  qui  vouloit  le  retenir  dans  sa 
tribu.  Pourquoi,  lui  disoit  le  Cheik, 
veux-tu  retourner  chez  les  Francs? 
Puisque  tu  n’as  pas  d’aversion  pour 
nos  mœurs,  puisque  tu  sais  porter  la 
lance  et  courir  à  cheval  comme  un 
Bédouin,  reste  parmi  nous.  Nous  te 
donnerons  des  pelisses  ,  une  tente, 
une  honnête  et  jeune  Bédouine ,  et 
une  bonne  jument  de  race.  Tu  vivras 
dans  notre  maison. . . .  Mais  ne  sais- 
tu  pas,  répondit  le  voyageur, que  né 
parmi  les  Francs,  j’ai  été  élevédans 
leur  religion?  Comment  les  Arabes 
verront-ils  un  infidèle^  ou  que  pen¬ 
seront-ils  d’un  apostat^  El  loi-mê¬ 
me  ,  répliqua-t-il ,  ne  vois-tu  pas  que 
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les  Arabes  vivent  sans  souci  du  pro¬ 
phète  et  du  livre  (  le  koran  )  ?  Chacun 
parmi  nous  suit  la  route  de  sa  cons¬ 
cience.  Les  actions  sont  devant  les 
hommes  ;  mais  la  religion  est  devant 
Dieu.  » 

Au  surplus ,  celte  tolérance  ne  s’é¬ 
tend  pas  aux  Ai^abes  de  EYémen;  ils 
se  sont  divisés  en  plusieurs  sectes, 
et  ce  seul  fait  atteste  leur  goût  pour 
les  disputes  dogmatiques.  Nous  en 
avons  parlé  plus  haut. 

Le  passage  que  nous  venons  de  ci¬ 
ter  sert  encore  à  prouver  Thospita- 
lilé  des  Bédouins.  En  effet,  malgré 
leur  passion  effrénée  pour  le  pillage , 
ils  maintiennent  inviolablementleur 
foi,  lorsqu’ils  l’ont  jurée.  11  est  vrai 
que  tous  les  sermens  n’ont  pas  un  égal 
degré  de  force.  L^affirmation  solen- 
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nelle  que  fait  un  arabe  en  touchant 
une  certaine  partie  du  corps,  est  la 
plus  sacrée  de  toutes.  11  y  a  aussi  des 
cas  où  un  Arabe  ne  croit  sa  cons¬ 
cience  suffisamment  engagée,  que 
quand  il  a  fait  sept  sermens. 

Quoique  ces  peuples  mènent  la  vie 
la  plus  misérable,  ils  ont  Timagina- 
tion  ardente  et  fleurie  ;  ils  étonnent 
souvent  les  voyageurs  parla  justesse 
et  la  hardiesse  de  leurs  comparai¬ 
sons.  Ils  diront  d’une  femme  qui  a 
les  yeux  grands,  mais  doux  et  timi¬ 
des,  qu’elle  a  les  yeux  d’une  gazelle, 
et  cette  comparaison  n’est  peut-être 
pas  fort  difficile  à  trouver;  mais  ils  di- 
ifont  d’une  femme  au  regard  passion¬ 
né  ,  qu’elle  a  les  yeux  aussi  vifs  eù 
aussi  perçans  que  la  halle  quisort 
du  fusil* 
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Dans  leurs  coûtes  pour  lesquels  ils 
ont  uneaplitudesingulîère,  ils  s’occu¬ 
pent  aTec  ivresse  d’aventures  amou¬ 
reuses  ,  quoique  l’étal  d’abjection  où 
vivent  leurs  femmes  (i),  ne  donne 
pas  une  vaste  carrière  à  de  pareil¬ 
les  intrigues;  ils  chantent  ramour 
et  son  tendre  martyre,  et  leurs  poé¬ 
sies  érotiques  sont  d’une  énergie  brû¬ 
lante. 

La  paternité  est  aux  yeux  des  Ara< 
bes  le  plus  beau  des  titres.  Dans  les 
autres  contrées  de  l’Orient ,  un  fiis 
prend  avec  respect  le  nom  de  son  * 
père;  il  ne  manquera  jamais  de  dire: 
Jesuis  un  fils  d’im  teL  Chez  les 


(l)  Dans  la  haute  Egypte  il  y  a  des  veuves 
de  Cheiks  qui  succèdenlà  l’autorité  de  leurs 
>«avis,  mais  ces  cas  sont  extrêmement  rares. 
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Arabes  au  contraire,  un  homme  qui 
a  un  fils  ,  change  aussitôt  de  nom  et 
prend  celui  de  père  de  tel fils.  Il  est 
T  rai  que  les  Arabes  doivent  ardem¬ 
ment  désirer  la  multiplication  de 
leur  race,  parce  que  Taccroissement 
de  leur  famille  ajoute  singulière¬ 
ment  à  leur  considération  et  à  leur 
pouvoir. 

Les  tribus  s’augmentent  quelque-, 
fois  par  adoption.  Il  existe  dans  quel¬ 
ques-unes  une  classe  composée  de 
descendans  de  familles  étrangères  ou 
de  fellahs  qui,  fatigués  des  vexations 
auxquelles  les  réduisent  les  exac¬ 
tions  des  Beys,  ou  de  leurs  "pro¬ 
pres  Cheiks  se  sont  sauvés  dans  le 
désert,  et  ont  embrassé  la  vie  no¬ 
made,  Ces  enfans  adoptifs  de  la  trU3u 
ne  sont  point  admis  à  la  noble  oisi- 
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yelê  et  à  la  vie  militaire  des  Bé¬ 
douins^  ils  sont  réduits  à  garder  les 
troupeaux,  à  conduire  les  chameaux , 
ou  au  labourage  ,  lorsque  les  tribus 
possèdent  quelques  terres  en  culture. 

Les  tribus  sauvages  de  l’Améri¬ 
que  s’accroissent  volontiers  des  pri¬ 
sonniers  qu’elles  font  à  la  guerre  ,et 
que  cette  adoption  a  arrachés  au 
supplice  du  feu  ;  les  Bédouins  adop¬ 
tent  aussi  leurs  esclaves,  mais  ce 
sont  des  esclaves  qu’ils  ont  achetés , 
et  qui  la  plupart  du  temps  sont  des 
nègres  ,  car  ils  ne  font  point  de  pri¬ 
sonniers  à  la  guerre.  Ils  tuent,  ou 
se  contentent  de  dépouiller  les  mal¬ 
heureux  qui  tombent  entre  leurs 
mains  sans  défense.  Au  reste  ces  ser¬ 
viteurs  sont  parmi  eux  en  fort  petit 
nombre.  N’ayant  point  de  travaux 
5. 
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pénibles  pour  les  occuper,  ils  ne 
pourroient  pas  en  tirer  parti ,  et  ils 
ne  sauroient  non  plus  en  faire  un 
objet  de  commerce. 

Lorsqu’un  nègre  a  été  acheté  par 
un  Cheik  à  qui  sa  fortune  permet  un 
tel  luxe ,  l’esclave  entre  dans  la  fa¬ 
mille  ,  oïl  il  n’est  chargé  d’abord  que 
du  service  domestique.  Dès  que  son 
âge  et  ses  forces  le  lui  permettent,  il 
accompagne  son  maître  à  la  guerre  , 
et  est  traité  en  tout  comme  les  enfans 
du  Cheik.  Souvent  il  reçoit  avec  la 
liberté  le  don  du  troupeau  néces¬ 
saire  à  son  établissement.  Il  n’est 
pas  très-rare  que  des  descendans  de 
ces  esclaves  noirs  partagent  avec  les 
2\rabes  d’origine  l’autorité  et  la  con¬ 
sidération.  Queiques-uns  sont  même 
parvenus  à  la  dignité  de  Cheiks.  Les 


ET  LA  SYRIE.  i35 

tribus  du  Dësert  achètent  moins  d’es¬ 
claves  que  celles  voisines  des  terreins 
cultivés,  qui  ont  besoin  d’avoir  cons¬ 
tamment  sous  les  armes  un  certain 
nombre  d’hommes  pour  maintenir 
et  accroître  leur  puissance. 

Les  Arabes  d’Egypte  se  considérant 
comme  propriétaires  du  pays ,  par 
droit  de  conquête,  les  différentes 
tribus  se  la  sont  partagée  pararron- 
dissemens  oii  chacune  d’elles  exerce 
spécialement  sa  domination.  Ils  re¬ 
gardent  les  fellahs  comme  des  vas¬ 
saux  qui  doivent  cultiver  les  terres 
nécessaires  à  leur  subsistance,  et 
payer  un  tribut  pour  eelles  qu’il  leur 
est  permis  de  cultiver  a  leur  propre 
compte.  En  récompense  de  ce  dur 
vasselage,  ils  protègent  les  Fellahs 
contre  les  incursions  des  trihus  en- 
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nemies.  Ces  tribus  indépendantes  de 
Fadministration  générale  deTEgyp- 
te ,  forment  pour  ainsi  dire ,  un  gou¬ 
vernement  hors  du  gouvernement. 
Les  termes  d*impôts  ou  de  contri¬ 
butions  régulières  révolteroient  leur 
orgueil^  mais  elles  veulent  bien  ache¬ 
ter  leur  tranquillité  par  des  présens 
que  Tusage  a  consacrés,  et  qui  con¬ 
sistent  en  chevaux  ou  en  chameaux, 
et  très-rarement  en  argent.  Cherche- 
t-on  à  user  de  rigueur  envers  les 
Arabes,  ils  s’enfuyent  dans  le  Désert, 
et  reviennent  bientôt  après  lever  sur 
les  Fellahs  ,  le  tribut  accoutumé. 

Les  Cheiks  de  chaque  tribu  tien¬ 
nent  beaucoup  à  l’illustration  de  leur 
origine.  Dès  que  le  chef  d’un  village 
est  assez  riche  pour  entretenir  une 
maison  et  un  certain  nombre  de  ea- 
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valiers,  il  se  fabrique  une  généalo¬ 
gie  ,  qui  le  fait  descendre  de**  quel¬ 
ques  antiques  familles ,  et  il  s'arroge 
le  titre  de  Cheik  arabe,  Cheik  el  arab. 

Les  Arabes  sont  assez  nombreux 
en  Egypte,  pour  se  soustraire  à  Tau- 
torité  de  la  Porte  Othomane  et  des 
Mamelouks;  leurs  tribus  réunies  met- 
troient  aisément  sur  pied  trente  à 
quarante  mille  hommes  de  cavalerie; 
mais  les  tribus  divisées  par  des  hai¬ 
nes  invétérées,  ou  des  querelles  pas¬ 
sagères  qu’amènent  à  chaque  instant 
les  motifs  les  plus  frivoles,  ne  sau- 
roient  vivre  dans  un  parfait  accord. 

Ce  n’est  pas  qu’il  n’existe  des  al¬ 
liances  ou  plutôt  des  ligues  entre  les 
tribus.  Si  l’une  d’elles  est  attaquée , 
ou  entreprend  une  guerre  offensive, 
toutes  les  tribus  alliées  prennent  le 
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même  parti  •  mais  ces  ligues  sont 
très-variables.  Si,  par  exemple,  il 
s’élève  une  rixe  entre  deux  tribus 
de  même  parti ,  celle  qui  n’est  point 
soutenue  par  le  reste  de  la  ligue, 
passe  dans  le  parti  opposé. 

A  l’époque  de  l’arrivée  des  Fran¬ 
çais  en  Egypte  ,  il  y  avoit  deux  li¬ 
gués  principales,  celle  des  SatJis  et 
celle  des  Harams  ,  et  les  Mamlouks 
s’en  appüyoient  respectivement  dans 
leurs, dissensions  intestines.  Ainsi  le 
fameux  Ibrabim-Bey  étoit  du  parti 
des  Saths  ,  et  Mourad-Bey  du  parti 
des  Harams, 

Les  Arabes Djeèuabys  sont  ceux  qui 
se  sont  le  moins  éloignés  des  moeurs 
antiques.  Ils  sont  simplement  pas¬ 
teurs  ,  et  ne  veulent  point  cultiver 
la  terre.  Pendant  l’hiver  ils  campent 
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sur  les  bords  des  lacs  de  Nalron  •  ils 
y  recueillent  cette  substance  saline 
dont  nous  avons  déjà  parlé  ,  ra¬ 
massent  des  joncs  épineux  pour 
leur  servir  de  combustibles ,  et  en- 
voyent  aussi ,  pendant  la  même  sai¬ 
son,  de  petites  caravanes  chercber 
des  provisions  de  dattes  dans  l’Oa¬ 
sis  d’Ammon,  à  douze  ou  quinze 
jours  de  marche. 

Leurs  mœurs  sont  douces  et  se  res¬ 
sentent  de  l’innocence  de  leur  vie , 
la  jalousie  est  la  seule  passion  qui  la 
trouble  5  mais  danSce  cas,  elle  éclate 
avec  une  véhémence  extraordinaire. 

Leur  vêtement  est  un  manteau  de 
laine  blanche  qui  se  drape  avec  as¬ 
sez  d’élégance,  et  ne  ressemble  pas 
mal  au  manteau  des  Carmes  :  on 
l’appelle  bernom»  Les  étoffes  de  cette 
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espèce  qui  servent  également  a  vêtir 
les  hommes  et  les  femmes ,  se  fabri¬ 
quent  en  Barbarie  5  on  les  achète 
au  Caire ,  et  surtout  à  Alexandrie. 
Leurs  femmes  ne  savent  façonner 
que  des  étoffes  grossières ,  celtes 
qui  servent  à  façonner  les  tentes  et 
les  lapis  communs.  Les  femmes  Bé¬ 
douines  ont  des  manteaux,  rayés. 
(  y' oyez  la  planche  en  regard  ). 

Leurs  richesses  se  composent  de 
chameaux,  et  de  brebis,  tandis  que 
les  Arabes  des  villages  ont  de  gros 
bétail  et  peu  de  chameaux. 

Les  femmes  des  Djeouabys  ché¬ 
rissent  leurs enfansj  elles  montrèrent 
dans  une  occasion  ,  qu’elles  comp- 
toient  sur  Tintérèt  qu’inspire  à  tous 
les  hommes  sensibles ,  un  âge  aussi 
tendre. 

A  l’attaque  d’un  camp  arabe  qui 
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SG  laissa  surprendre  par  nos  troupes , 
les  hommes  monlèrent  à  cheval ,  ils 
s’enfuirent  précipitamment  vers  le 
Nil,  et  laissèrent  leurs  familles  sans 
défense.  Les  femmes  n’imaginèrent 
pas  de  meilleur  moyen  de  ralentir 
la  marche  de  nos  soldats  que  de  se 
couvrir  en  quelque  sorte  de  leurs 
enfans,  elles  les  placèrent  sur  une 
seule  ligne  en  avant  d’elles.  Cet  obs¬ 
tacle  n’arrêta  pas  les  Français  ,  et 
ils  surent  concilier  la  bravoure  avec 
l’humanilé.  On  les  vit  ramasser  eu 
courant  ces  innocentes  créatures  , 
les  déposer  près  de  leurs  mères ,  et 
continuer  à  poursuivre  Fennemi. 

Quelques-unes  de  ees  femmes  crai¬ 
gnant  les  insultes  des  vainqueurs  , 
recoururent  à  un  stratagème  unique 
pour  leur  inspirer  du  dégoût  ;  elles 
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se  barbouillèrent  la  figure  avec  de 
la  bouze  de  vache. 

Les  Arabes  mabométans  font  cinq 
prières  et  deux  repas  par  jour  ;  ils 
mangent  avant  midi  ,  et  avant  la 
cinquième  prière ,  c'est-à-dire  ,  vers 
la  fin  du  crépuscule.  Ceux  du  Désert 
sont  bien  moins  voraces  que  ceux 
des  villages;  ces  derniers  mangent 
quatre  fois  autant  que  les  autres.  Ils 
se  nourrissent  de  dattes  et  de  lait 
de  chameau,  boivent  peu  d'eau  ,  et 
ne  connoissent  presque  pas  l’usage 
de  la  viande.  Ils  ne  goûtent  dans  la 
nuit  que  six  heures  de  sommeil. 

Sans  la  nécessité  imposée  par  le 
koran  de  faire  la  prière  à  des  heures 
réglées,  ces  hommes  ne  s’occupe- 
roient  guères  de  la  mesure  du  temps  ; 
ils  n'ont  ni  montres  ,  ni  Lorlo- 
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ges,  ni  sabliers,  et  ne  connoissent 
l’heure  du  jour  que  par  la  longueur 
de  l’ombre.  Le  soleil  n’étant  pres¬ 
que  jamais  voilé  par  des  nuages , 
il  leur  est  possible  à  tout  instant  de 
faire  cette  évaluation.  Comme  ils 
n’ont  pas  non  plus  de  mesures  gra¬ 
duées  ,  ils  se  servent  tout  simple¬ 
ment  de  leurs  pieds  nus  qu’ils  pla¬ 
cent  alternativement  l’un  devant 
l’autre. 

Cette  opération  suppose  quelque 
calcul  et  des  réflexions ,  car  la  lon¬ 
gueur  de  l’ombre  varie  sensiblement 
aux  mêmes  heures  d^une  saison  à 
une  autre.  L’expérience  leur  a  ap¬ 
pris  que  vers  le  solstice  d’été,  l’om¬ 
bre  de  midi  est  à  un  pied  dé  la  ver-^ 
ticale.  En  hiver ,  a  la  meme  heure, 
l’ombre  a  neuf  pieds  de  long.  En 
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été,  au  milieu  de  Fintervalle  entre 
midi  et  le  coucher  du  soleil,  Tom- 
hre  a  sept  pieds  en  sus  de  l’ombre 
de  midi. 

Ils  sont  sujets  à  peu  de  maladies, 
et  croient  se  guérir  de  la  fièvre  au 
moyen  de  certaines  amulettes  écrites 
par  un  derviche,  et  que  l’on  place 
sous  la  tête  du  malade.  Mais  ce  re¬ 
mède  mystique  étant  insuffisant  con¬ 
tre  la  petite  vérole  et  la  peste ,  ils 
redoutent  singulièrement  ces  fléaux , 
et  s’éloignent  sans  pitié  de  ceux  qni 
en  sont  atteints. 

Iln’y  apas  plus  chez  eux  que  dans  les 
grandes  villes  d’Egypte  de  registres 
publics  pour  constater  la  naissance 
des  enfans  ;  cependant  les  pères  de  fa- 
mille  en  tiennent  note,  en  marge  de 
quelques  pages  du  koran  ;  et  ceux  des 
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villages  inférieurs,inscriveïit  ces  évé- 
Bemens  mémorables  sur  les  murs  des 
ïnaisons.  llsmcoBnoissent  aussi  Tage 
de  leurs  erifans,  en  le  rapportant  à 
certaines  époques  ;  par  exemple  , 
tous  ceux  qui  sont  nés  à  Tépoque  de 
la  conquête  des  Français  ,  portent 
un  nom  qui  en  conserve  le  souvenir. 

Leurs  guerriers  sont  mal  armés 
la  plupart  ne  portent  que  des  piques. 
Leurs  armes  à  feu,  quand  ils  en  ont  , 
«ont de  mauvaise  qualité;  la  poudre 
(  St détestable  ,  et  le  plomb  grossière- 
lîterrt  façonné.  La  poudre  est  grainée 
d  une  manière  informe,  et  le  char¬ 
bon  y  domine.  Us  la  portent  à  part 
dans  un  vase  de  bois  ,  et  conservent 
{es  balles  dans  un  sac  de  peaw^  il 
»3Sl  rare  qu’ils  fessent  usage  de  car- 
l  onches. 
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La  pique  dont  ils  se  servent  avec 
beaucoup  d’adresse  ,  a  de  douze  à 
quinze  pieds  de  longueur.  Tantôt  ils 
Temployent  pour  combattre  corps  à 
à  corps  ,  tantôt  ils  la  lancent  au 
loin. 

Ceux  qui  ont  des  fusils  savent  cou¬ 
cher  l’ennemi  en  joue,  en  courant  au 
grand  galop  et  sans  abandonner  les 
i  cnes  qu’ils  tiennent  de  la  main  gau- 
che.S’ils  le  tuent,  ils  le  dépouillent, 
et  quelquefois  lui  coupent  la  tète 
qu’ils  portent  en  triomphe  au  bout 
de  leur  pique.  Lorsqu’ils  ont  man¬ 
qué  leur  coup  ,  iis  décrivent  un  de¬ 
mi-cercle  à  droite  ou  à  gauche  pour 
tourner  l’ennemi ,  et  profiter  de  l’a¬ 
vantage  du  terrain. 

Le  défaut  d’instrumens  de  chirur¬ 
gie  leur  a  fait  inventer  un  procédé 
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singulier  pour  extraire  les  balles  des 
blessures.  On  fait  correspondre  aux 
lèvres  de  la  plaie  les  bords  d’une  in¬ 
cision  faite  dans  le  corps  d’une  gre* 
nouille,  et  l’on  réunit  le  tout  avec  une 
bonne  ligature.  Ils  prétendent  que  les 
mouvemens  convulsifs  de  l’animal 
mourant  ,  se  communiquent  aux 
chairs,  et  attirent  la  balle  en  de¬ 
hors. 

Quand  la  balle  a  été  extraite  d'une 
manière  quelconque  ,  ils  nettoyent  la 
blessure  avec  de  l’huile  ou  du  beurre, 
et  la  brûlent  avec  du  vert  -  de  -  gris 
pour  l’empêcher  hle  se  fermer  trop 
tôt  J  ils  y  placent  aussi ,  dans  la 
même  intention  ,  un  caillou  qui 
forme  cautère.  Sans  cette  précaution 
la  suppuration  n’auroit  pas  lieu,  et 
la  gangrène  s’engendrei oit  dans  la 
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plaie.  Dans  la  Ghirurgie  européenne 
la  eharple  produit  cet  effet  ,  mais 
les  Arabes  n’ayant  point  de  linge 
de  fil,  manquent  nécessairement  de 
cliarpie. 

Les  Djeouabys  sont  perpéluelle*^ 
ment  tourmentés  par  les  Bédottins 
qui  les  mettent  a  contribution  ,  et 
leurextnrquent  sans  cesse  des  vivres 
pour  eux-mêmes ,  ou  de  l’orge  pouf 
leurs  chevaux.  Ils  virent ,  dans  le 
commencement  avec  plaisir,  l’arri¬ 
vée  des  Français  qui  les  délîvroit 
de  ces  tributs  incommodes  Leurs 
femmes  et  leurs  filles  cliantoient  en 
chœur  : 

<<  Yive  le  peuple  qui  a  expulsé 
Mourad  du  Caire  î 

«  Vive  le  peuple  qui  nous  laisse 
voir  les  villages  î 
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a  Vive  le  peuple  qui  nous  fait 
manger  des  fouthirs!  » 

Les  fouthirs  sont  des  gâteaux  feuih 
lelés  ,  préparés  avec  du  beurre ,  du 
miel ,  ou  plus  communément  de  U 
mélasse. 

Ces  bonnes  dispositions  ne  furent 
pas  de  longue  durée  ,  ]>arce  qu’ils 
regardèrent  comme  des  mesures  hos¬ 
tiles  les  précautions  que  l’on  fut  obli¬ 
gé  de  prendre  pour  réprimer  leurs 
brigandages. 

Les  Arabes,  voisins  de  l’Egypte, 
envoyent  de  temps  en  temps  à  Bou-^ 
lac  des  espions  déguisés  en  fellahs, 
qui  examinent  si  une  expédition  ne 
doit  pas  marcher  contre  eux  ,  et 
quels  sont  l’espèce  et  le  nombre  des 
troupes  qui  peuvent  la  composer.  A 
la  première  alarme ,  les  Arabes  le? 
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vent  leur  camp ,  ils  envoyent  au  loin 
dans  le  Désert  les  femmes  et  les  en^ 
fans  ,  et  tout  ce  qu’ils  peuvent  avoir 
de  plus  précieux.  Pendant  quelques 
jours  ils  font  des  marclies  irrégu¬ 
lières  pour  tromper  et  fatiguer  les 
ennemis  ,  mais  bientôt  les  tribus  se 
réunissent  et  se  préparent  au  com¬ 
bat. 

Il  y  a  toujours  des  védeltes  en 
observations  sur  les  hauteurs  qui 
entourent  un  camp  arabe.  Les  senti¬ 
nelles  placent  leur  turban  au  haut 
de  leurs  lances ,  afin  de  faire  recon- 
noîlre  leur  position  et  leurs  mouve- 
.mens.  Si  le  camp  doit  s’avancer, 
les  védettes  marchent  du  côté  des 
ennemis  ,  ou  de  la  caravane  qu’on 
se  propose  de  surprendre.  Dans  le 
cas  contraire,  et  si  l’ennemi  est  trop 
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supérieur  en  forces,  les  védeltes  se 
replient  sur  le  camp. 

Souvent  les  filles  se  montrent  de 
loin  à  la  vue  des  combattans  pour 
animer  ceux  de  leur  parti  :  elles 
jouent  du  tambourin  et  entonnent 
des  chants  belliqueux.  Les  blesses 
sont  immédiatement  apportés  au 
camp  et  soignés  par  leurs  épouses, 
ou  par  leurs  maîtresses.  Il  est  vrai 
que  ces  combats  ne  sont  pas  très-san¬ 
glants  ,  et  Ton  regarde  comme  une 
bataille  mémorable  une  rencontre  , 
où  vingt  à  vingt -cinq  hommes  sont 
restés  sur  le  carreau. 

Les  Français  ,  qui  mardi  oient 
contre  les  Arabes ,  éloient  souvent 
dupes  d’une  illusion  fort  bizarre  5 
dans  ces  plaines  immenses ,  les  va¬ 
peurs  qui  sont  à  l’horizon ,  grossis* 
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sant  le  cliaîuëtre  apparent,  non-seu^ 
lement  de  la  lune,  mais  des  étoiles  5 
on  prenoit  souTent  celles-ci  pour 
des  feux  allumés  dans  le  camp  d’une 
tribu  arabe. 

Ce  désagrément  n’étoit  pas  le  seul 
que  nos  compatriotes  éprouvassent 
dans  ces  tristes  solitudes.  Cepen¬ 
dant  il  faut  convenir  avec  M.  Clarke  , 
que  ces  vastes  plaines  de  sable  ne 
seroient  pas  absolument  dépourvues 
dbntérèl  pour  un  voyageur  curieux,  si 
le  plaisir  qu’il  trouve  à  faire  des 
observations,  n’étoit  contenu  par  une 
chaleur  suffocante.  Cn  vain  plu¬ 
sieurs  plantes  rares,  plusieurs  miné¬ 
raux  curieux  ,  s’otfrenuils  à  ses  re¬ 
gards  ,  lorsqu’il  marche  lentement 
les  jeux  fixés  à  terre»  il  lui  est  im¬ 
possible  de  recueillir  oes  objets  qui 
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aeïalïleftE  si  fort  à  sa  portée.  Ce  ser 
roit  ,  dit  M.  Clarke ,  un  acte  de 
cruauté  d’inviter  son  serviteur,  ou 
même  un  Arabe  de  son  escorte  à 
descendre  de  cheval  ,  et  à  mettre 
les  pieds  sur  un  sable  brûlant.  Toute 
la  nature  est  engourdie  ;  les  camé-r 
léons ,  les  lésards  ,  les  serpens  et 
les  scarabées  semblent  seuls  se  ré¬ 
jouir  de  l’ardeur  de  la  température, 
et  recberchenl  avee  avidité  les  rayons 
du  soleil.  Les  autruches  et  les  au^; 
très  oiseaux  ne  sont  pas  aussi  em¬ 
barrassés  pour  trouver  leur  nourrie 
tnre,  que  plusieurs  écrivains  l’ont 
pi*éleï)du.  Le  Désert  leur  offre  une 
subsistance  qu’ils  ne  Irouveroient 
point  ailleurs. 

En  un  mot ,  l’on  pourroit  faire 
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dans  le  Désert  une  intéressante  col¬ 
lection  d’histoire  naturelle,  où  fi- 
■gureroient  avec  distinction  ces  pé¬ 
trifications  extraordinaires ,  qui  se 
trouvent  dans  les  déserts  d’Arabie. 
L’espace  qui  se  trouve  entre  la  mer 
Rouge  et  le  Nil  est  rempli  de  diver¬ 
ses  sortes  de  jaspes  et  autres  concré  - 
lions  siliceuses.  Les  lièvres  sont  fort 
nombreux  dans  le  Désert ,  près  des 
lieux  où  il  y  a  de  l’eau,  et  par  con¬ 
séquent  de  la  verdure.  Ils  se  font  des 
terriers  comme  les  lapins  :  ces  trous 
et  ceux  que  se  creusent  aussi  les  lé-* 
sards  ne  laissent  pas  d’étre  dange¬ 
reux  pour  les  caravanes.  Les  cha¬ 
meaux  peuvent  y  enfoncer  le  pied  , 
et  faire  des  chutes  funestes.  Les  liè¬ 
vres  sortent  de  leurs  retraites  avec 
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tant  de  frayeur  qu’ils  se  jettent  sou¬ 
vent  au  milieu  delà  caravane,  et 
les  Arabes  les  tuent  aisément  à  coups 
de  bâtons. 
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CAMPS  ARABES. 


JAiEN  de  plus  intéressant  que  de  voir 
lever  un  camp  arabe. 

On  fait  d’abord  partir  les  moutons 
et  les  chèvres,  divisés  en  autant  de 
troupeaux  qu’il  existe  de  chefs  de 
famille.  Viennent  ensuite  les  cha¬ 
nteaux  et  les  ânes ,  chargés  des  tentes, 
des  meubles  et  des  ustensiles  de  cui-- 
sine.  Après  eux  marchent  les  vieil»* 
lards  des  deux  sexes ,  montés  sur 
des  ânes,  entourés  des  jeunes  hom¬ 
mes  et  des  jeunes  femmes,  des  gar¬ 
çons  et  des  fiiîes  à  pied.  Les  enfans 
qui  ne  peuvent  marcher,  sont  portés 


ET  LA  SYRIE.  15/ 

sur  le  dos  de  leurs  mères,  ou  de 
leurs  frères  et  sœurs.  Les  enfans  un 
peu  forts  se  charg^ent  de  porter  de 
petits  agneaux  et  de  jeunes  che- 
rreaux. 

Il  y  a  touje^jrs ,  dans  chaque  lente  , 
plusieurschienSjdoal  quelques  unsse 
rapprochent  de  Tespèce  des  lévriers. 
Quelquefois  on  en  compte  de  dix  à 
quatorze  pour  une  famille  de  trente 
individus.  Le  cortège  est  fermé  par  le 
chef  de  la  trilm,  auquel  on  donne 
le  nom  de  père  ou  d’Emir,  c’est-à- 
dire  de  Prince.  11  est  monté  sur  le 
meilleur  cheval,  entouré  des  clrefs 
de  famille  également  à  chev^al,  et  de 
plusieurs  esclaves  à  pied. 

On  laisse  loujoui’s  entre  chaque 
famille  un  intervalle  de  trois  cents 
pieds  au  moins.  I/ordvé  est  si  bien 
5.  li 
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observé  que,  ai  les  chameaux,  ni 
les  ânes,  ni  les  moutons,  ni  les  chiens 
des  divisions  respectives  ne  se  con¬ 
fondent  jamais. 

Quand  une  tribu  est  forte  de  huit 
cents  hommes,  femmes  et  enfans, 
elle  peut  traîner  à  sa  suite  cinq  mille 
tètes  de  bétail,  sans  compter  les  bê¬ 
tes  de  somme.  Les  Arabes  élèvent 
des  chevaux  et  des  chiens  pour  les 
vendre;  jamais  ils  ne  vendent,  ni  ne 
tuent  les  agneaux  nouvellement  nés* 

A  des  temps  fixés ,  le  chef  de  cha¬ 
que  famille  la'  rassemble  sous  sa 
tente,  et  fait  lecture  h  haute  voix  de 
quelques  passages  du  koran. 

Le  plus  profond  silence  règne  pen¬ 
dant  la  marche  des  Arabes  ;  ils  ont 
beaucoup  de  gravité  dans  leurs  ma¬ 
nières,  et  semblent  les  plus  heureux 
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des  hommes.  Ils  se  vantent  de  des¬ 
cendre  d’Ismaël,  fils  d’Agar  et  d’A- 
hraham,  et  sont  glorieux,  du  nom 
d’Ismaélites, 

Nous  avons  dit  plus  haut  que  les 
Arabes  ne  manquent  jamais  à  la  pa¬ 
role  qu’ils  ont  donnée  ;  aussi  prolc- 
gent-ils,  au  péril  de  leur  vie,  les 
voyageurs  qu’ils  ont  pris  sous  leur 
défense.  Cependant  il  faut  quelque¬ 
fois  bien  peu  de  chose  pour  exciter 
leur  indignation  contre  les  voyageurs 
européens  à  qui  ils  servent  d’escorte. 
La  moindre  indiscrétion  de  la  part 
de  ceux-ci  peut  occasionner  une  que¬ 
relle  sanglante. 

M.  Clarke,  le  capitaine  Culver- 
house  et  d’autres  Anglais  traver- 
soient  le  désert  de  Syrie  avec  une 
escorte  que  leur  avoit  donnée  Djez- 

14. 


L’EGYPTE 

^ar-Paclia.  Un  Arabe  Bëâoitiîi,  qui 
faisoit  partie  de  la  troupe,  et  dont  le 
projet  étoit  peut-être  de  faire  tomber 
la  petite  caravane  au  pouvoir  des 
Arabes  rebelles,  les  trompa  par  de 
faux  renseiguenieris,  et  les  ecgagea 
dans  un  défilé,  M.  Clarke  indigné, 
osa,  dans  un  moment  de  fureur,  le¬ 
ver  la  main  sur  oet  homme,  et  le 
frapper.  On  ne  sauroil  peindre  la 
confusion  qui  suivit  cette  scène.  Les 
Mahomélans  s’écrièrent  tout  dhine 
voix  que  Tiniidèle  qui  avoit  porté 
la  main  sur  un  vrai  croyant,  ne  pou- 
voit  expier  que  par  son  sang  un  pa¬ 
reil  sacrilège.  Le  Bédouin,  revenu 
de  sa  surprise,  ne  songea  qu’à  ven¬ 
ger  son  insulte  par  la  mort  de  l’ag- 
giesseur.  Il  chargea  sa  carabine,  eC 
tout  tremblant  de  rage,  il  coucha 
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M.  Clarke  en  joue.  Celui-ci  ny  échap¬ 
pa  que  par  la  fuite,  et  en  se  cachant 
derrière  les  chevaux,  toutes  les  fols 
qu’il  voyoit  diriger  sur  lui  l’arme 
meurtrière.  L’Arabe  n’en  devint  que 
plus  furieux;  ne  sachant  ce  qu’il  fai- 
soit ,  il  menaça  successivement  le 
commandant  de  l’escorte ,  son  drog-* 
man  le  signor  Bertocino,  le  capi¬ 
taine  Culverhouse  et  les  autres  An¬ 
glais  qui  l’entouroienl  et  cherchoient 
à  le  désarmer.  La  fidélité  d^  l’escorte 
sauva  les  jours  de  notre  voyageur  et 
des  autres  chrétiens.  M.  Culverhouse 
parvint  enfin  à  s’emparer  de  la  ca¬ 
rabine;  aussitôt  le  signor  Bertocino 
galoppa  h  la  tète  de  la  troupe  en  agi¬ 
tant  son  sabre,  et  menaça  d’égorger 
le  premier  qui  feroit  un  mouvement. 
Le  commandant  de  l’escorte  fit  arrê- 
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ter  îe  Bédouin.  Les  Musulmans  con¬ 
sentirent  à  se  soumettre,  sur  la  pro¬ 
messe  solennelle  qu’on  ne  diroitrien 
au  Paclia  de  ce  qui  s’étoil  passé.  Ces 
hommes  avouèrent  ensuite  que  si  le 
sang  européen  avoit  coulé,  ils  n’au- 
roient  eu  d’autre  parti  à  prendre  que 
de  déserter,  et  de  se  joindre  à  l’ar¬ 
mée  rebelle. 

Cette  malheureuse  affaire  se  ter¬ 
mina  par  un  incident  qui  prouve  la 
légèreté  de  caractère  des  Arabes. 
Un  des  Anglais  eut  l’heureuse  idée 
de  pousser  son  cheval  au  galop  dans 
la  plaine,  de  jeter  sa  lance  en  l’air 
et  de  la  rattraper,  en  imitant  l’exer¬ 
cice  du  Dgèrid.  Tous  les  hommes  de 
l’escorte  acceptèrent  cette  espèce  de 
défi  J  on  les  vit  jeter  de  grands  cris, 
se  livrer  k  l’envi  au  même  exercice, 
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et  dès  ce  moment  la  bonne  intelli¬ 
gence  ne  fut  plus  troublé. 

Les  richesses  des  Arabes  consis¬ 
tent  dans  leurs  bestiaux,  comme  cel¬ 
les  des  anciens  patriarches.  Leurs 
émirs  et  leurs  cheiks  possèdent  de 
l’or  et  de  l’argent 3  mais  ils  enfouis¬ 
sent  leurs  trésors ,  qui  sont  perdus 
sans  retour,  parce  qu’à  la  mort  du 
propriétaire  son  successeur  ignore  le 
lieu  où  il  les  a  déposés. 

Les  effets  de  toute  une  famille 
excèdent  rarement  la  charge  d’un 
chameau.  Ces  peuples  nomades  ha¬ 
bitent  constamment  des  tentes,  soit 
dans  la  plaine,  soit  sur  les  monta¬ 
gnes.  La  couverture  des  tentes  est 
de  poil  de  chèvre,  et  ce  sont  leurs 
femmes  qui  fabriquent  cette  étoffe. 

Naturellement  graves  et  silencieux, 
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Jes  Arabes  sont  cependant  aimables 
par  intervalles.  Ils  considèrent  l’hos¬ 
pitalité  comme  le  plus  sacré  des  de¬ 
voirs,  et  se  comportent  toujours  avec 
bonté  envers  leurs  esclaves  et  leurs 
inférieurs.  Il  y  a  vraiment  de  la  di-» 
gnité  dans  leurs  manières. 

L’égoïsme ,  ce  vice  des  nations 
civilisées,  ne  sauroit  être  reproché 
aux.  Arabes,  et  ils  pratiquent  la  po¬ 
litesse  d’une  manière  digne  peut- 
être  de  l’imitation  des  peuples  qui 
se  croient  plus  avancés  dans  la  ci¬ 
vilisation.  L’ivrognerie  est  inconnue 
parmi  eux,  et  ils  ne  jouent  jamais. 
Si  quelque  étranger  se  présente  dans 
leurs  tentes ,  tout  le  monde  se  lève , 
on  lui  cède  la  place  d^honneur,  et 
l’on  ne  s’assied  que  lorsqu’il  se  trouve 
à  son  aise. 
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Ce  seroit  une  malhonnêteté  de  cra¬ 
cher  ou  d’éternuer  en  leur  présence  : 
a  plus  forte  raison  ne  se  permettent- 
ils  point  des  incongruités  plus  gros¬ 
sières.  «  11  est  arrivé  souvent,  dit  le 
chevalier  d’Arvieux,  que  ceux  qui 
avoient  eu  ce  malheur,  ont  été  obli¬ 
gés  de  s’absenter,  et  de  passer  chez 
d’autres  peuples,  pour  n’être  pas  ex¬ 
posés  aux  huées  et  à  toute>  les  suites 
d’une  méchante  réputation.  >> 
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PAYSANS  ou  FELLAHS. 


Les  Fellahs  ou  Laboureurs  descend 
dent,  comme  on  l’a  dit  plus  haut 
des  Arabes  conquërans  de  l’Egypte , 
lesquels  se  sont  mêlés  avec  les  an¬ 
ciens  habitans  et  sont  considérés 
comme  une  race  dégénérée. 

Ils  gémissent  sous  une  sorte  de 
servitude  féodale ,  et  quoiqu’on  n’ait 
pas  le  droit  de  les  vendre,  ils  n’eu 
sont  pas  moins  esclaves.  Attachés  à 
la  globe ,  eux  et  leurs  familles  ,  ils 
dépendent  d’un  seigneur  oumoulté- 
zim,  lequel  s’approprie  la  majeure 
partie  des  fruits  de  leur  industrie. 
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Les  Moultézims  payent  immédia¬ 
tement  le  impôt  territorial  levé 
par  le  grand-seigneur,  et  qui  étoit 
régulièrement  perçu  au  profit  de 
l’armée ,  pendant  le  séjour  des  Fran¬ 
çais^  le  revenu  qu'ils  gardent  pour 
eux  ,  et  que  Pon  peut  comparer  au 
cens  et  aux  anciennes  redevances  féo¬ 
dales  ,  est  connu  sous  diverses  déno¬ 
minations  ,  telles  que  J*,  baranis^ 
etc.  Ils  jouissent  d’ailleurs  d’une  pro¬ 
priété  patrimoniale,  nommée  ous- 
sieh^  que  les  Fellahs  sont  tenus  de 
cultiver  par  corvées. 

Quelquefois  il  n’y  a  qu’un  seul 
Moultézim  pour  un  même  village* 
le  plus  souvent  il  y  en  a  plusieurs. 
Dans  ce  dernier  cas,  les  droits  des 
Moultézims  ne  sont  pas  toujours 
égaux,  mais  pour  les  déterminer  exac* 
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tement  on  suppose  le  village  divisé 
en  vingt-quatre  parties  nommées^ 
Tiirats  ;  chaque  seigneur  possède  un 
certain  nombre  de  kirats  jouit 
d’une  part  proportionnelle  dans  les 
revenus. 

H  y  a  encore  entre  les  Moultézims 
et  nos  anciens  seigneurs  féodaux  un 
rapport  frappant.  Investis  du  droit 
de  haute  et  basse  justice ,  ils  n’exer¬ 
cent  point  tou  jours  cette  autorité  par 
eux-mêmes  •  ils  la  délèguent  à  une 
espèce  de  bailli,  nommé  K.airaacam. 
Cet  officier  est  chargé  de  maintenir 
la  police,  de  veiller  à  la  ciillurè  des 
terres  ,  et  dé  faire  rentrer  les  contri¬ 
butions. 

Outre  le  Kairaacam  ,  il  existe  en¬ 
core  des  Cheiks,  auxquels  appartient 
une  certaine  portion  de  pouvoir  , 
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mais  11  n’en  jouissent  qu-e  dans  leu** 
famille.  Le  principal  Clieik,  c^est-à- 
dire,  celui  qui  est  le  plus  riche,  et 
qui  entretient  le  plus  grand  nombre 
de  cavaliers,  est  respecté  dans  tout 
le  village,  mais  on  lui  obéit  plutôt 
à  cause  de  la  terreur  ou  de  la  véné¬ 
ration  qu’il  inspire,  qu’en  vertu  de 
la  puissance  des  lois.  Je  n’ai  pas  be¬ 
soin  d’ajouter  que  c’eSt  le  Moulté- 
zim  qui  désigné  les  Cheiks. 

Il  existe  encore  dans  les  villages 
égyptiens  divers  officiers ,  tels  que 
YOuîiil,  chargé  parles  propriétaires 
de  surveiller  sous  sa  responsabilité, 
les  récoltes  de  Vonssieh  qui  appar¬ 
tient  au  seigneur;  le  Mechehiecl ^  le 
Mohendès  ^  espece  d’arpenteur  ju¬ 
ré,  et  enfin  des  notables  appelés 
Chalied  et  Kholi  que  l’on  pourroit 
5.  1 3 
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comparer  à  nos  anciens  tabellions. 
Ce  sont  eux  en  effet  qui  restent  dépo¬ 
sitaires  des  actes  qui  se  font  dans  les 
Tillages ,  mais  ces  actes  sont  en  petit 
nombre  ;  il  y  a  fort  peu  de  mutations 
dans  les  propriétés  territoriales  , 
parce  qu’on  ne  sauroit  vendre  ce 
dont  on  est  à  peine  proprétaire ,  et 
que  l’ordre  des  successions  est  fort 
arbitraire.  Le  gouvernement  ou  plu¬ 
tôt  les  Beys  en  disposent  a  leur  gré  , 
en  Imposant  aux  béritierslepaiement 
d’un  droit  considérable. 

Le  sort  de  la  succession  est  bientôt 
fixé ,  et  ne  donne  presque  jamais  lieu 
à  ces  procès  ruineux  qui  se  prolon¬ 
gent  en  Europe  pendant  un  si  grand 
nombre  d’années.  Les  héritiers  sont 
presque  toujours  présens  et  indiqués 
par  la  notoriété  publique. 
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On  conçoit  d’aprcs  cela  qu’il  est 
moins  nécessaire  en  Egypte  qu’ail- 
leurs,  de  tenir  des  registres  de  l’état 
civil.  On  fut  bien  étonné  en  France 
lorsqu’on  apprit  à  l’occasion  de  pro¬ 
cès  élevés  par  des  égyptiennes ,  veu¬ 
ves  d’officiers  français,  qu’en  Egypte 
on  ne  tenait  pas  même  registre  du 
mariage ,  de  cet  acte  le  plus  impor¬ 
tant  de  tous ,  et  sur  lequel  reposent 
les  fondemens  de  la  société  entière. 
Il  est  vrai  que  les  usages  orientaux 
sur  la  dot,  le  douaire, etc.,  non-seu¬ 
lement  n’étant  pas  les  mêmes  que  les 
nôtres ,  mais  en  étant  presque  l’in¬ 
verse  ,  le  défaut  de  registres  régu¬ 
liers  pour  constater  les  alliances  des 
familles,  offre  un  inconvénient  peu 
sensible. 
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Les  Fellahs  qui  ne  peuvent  aHéner 
leurs  terres,  ne  sauroieat  même  les 
sous-affermer  sans  la  permission  de 
leur  maître,  et  celui-ci  la  leur  accorde 
rarement  j  en  effet ,  jouissant  d’un 
revenu  quelconque  sans  travail ,  ils 
se  croiroient  riches  et  ne  manque- 
roient  pas  de  s’éloigner.  C’est  l’ex¬ 
trême  besoin,  c’est  la  dure  nécessité 
qui  les  réconcilie  avec  une  telle  ser¬ 
vitude,  avec  les  vexations  et  les  mau¬ 
vais  traitemens  auxquels  ilssont  ex¬ 
posés. 

Pendant  le  séjour  de  l’armée  fran¬ 
çaise  ,  le  sort  des  Fellahs  semblait 
sur  le  point  de  s’adoucir  •  et  je 
trouve  sur  les  sentimensde  ces  mal¬ 
heureux,  à  l’égard  de  notre  armée  , 
un  témoignage  non  suspect  dans  la 
correspondance  d’un  anglais  ,  M,, 


ET  LA  SYRIE.  173 

Morler,  secrétaire  de  lord  Elgin  (i). 

M.  Morier  parle  en  ces  termes  des 
Arabes  voisins  du  camp  4e  Salahieli, 
qu’il  visita  immédiatement  après  la 
convention  d’El-Arisch. 

«  J’entrai  dans  les  villages  autour 
du  camp,  la  misère  des  Arabes  est 
incroyable  ;  ils  sont  presque  nus  : 
les  hommes  et  les  femmes  n’ont  pour 
tout  vctemeiit  qu’une  large  chemise 
bleue  qui  descend  jusqu’au:^,  chevil-’ 
les  des  pieds:  les  hommes  sont  mai¬ 
gres  et  d’une  apparence  maladive: 
les  femmes  sont  sales  et  très-laides. 


(1)  C’est  le  même  qui  a  puhliéle Voyage 
en  Perse  ,  dont  la  traduction  a  paru  il  y  a 
peu  de  mois.  Le  passage  que  je  cite  est 
tiré  d’une  lettre  interceptée  qui  a  été  im¬ 
primée  dans  le  n°.  70  du  Courrier  d’Egypîe. 
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Ils  parurent  tous  me  voir  avec  plai¬ 
sir  ^  et  avec  une  espèce  de  regret  ^ 
en  se  rappelant  leurs  amis  les  Fran¬ 
çais,  auxquels  ils  paraissent  très- 
attaches.  't*> 

Les  FellaLs  sont  d’autant  plus  à 
plaindre  qu’ils  ont  plusieurs  sortes 
d’oppresseurs.  Sont-ils  échus  en  par¬ 
tage  à  un  maître  humain  et  bienfai¬ 
sant  ,  qui  se  borne  à  exiger  d’eux 
strictement  ce  que  la  loi  et  les  usa¬ 
ges  lui  accordent  ,  il  ne  leur  est  pas 
plus  possible  de  s’enrichir.  Le  fruit 
de  leurs  économies  leur  seroit  bien¬ 
tôt  ravi  par  les  officiers  des  Mame¬ 
louks.  Ceux  de  ces  malheureux  qui 
sont  parvenus  à  mettre  de  côté  quel¬ 
ques  pièces  de  monnaies, les  cachent 
dans  des  ballots  de  hardes,  ou  les 
donnent  à  leurs  femmes  qui  les  con- 
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servent,  soit  dans  un  nœud  de  leurs 
longues  robes  ,  soit  dans  les  tresses 
de  leur  chevelure. 

Ils  sont  oblige's  de  recourir  aux 
plus  ingénieuses  précautions,  pour 
soustraire  à  la  rapacité  le  fruit  même 
de  leurs  récoltes.  Ils  r/auroient  point 
de  semailles  pour  l’année  suivante  , 
s’ils  n’enfouissoient  le  froment , 
i’orge ,  le  dourra ,  et  autres  grains 
dans  les  crevasses  du  sol.  Ils  bouchent 
ces  ouvertures  avec  de  la  paille  et 
une  nouvelle  couche  de  terre ,  pour 
qu’oû  ne  s’aperçoive  pas  que  la 
terre  a  été  remuée.  Ces  précauiions 
ne  suffisent  pas  toujours.  Les  Mame¬ 
louks  sondent  le  terrain  avec  la 
pointe  de  leurs  lances  ou  d’autres 
instrumens ,  et  s’ils  viennent  à  décou¬ 
vrir  la  cachette ,  ils  réduisent  toute 
une  famille  au  désespoir. 
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Tant  d’actes  d’oppression  poussent 
enfin  à  bout  la  patience  des  malheu¬ 
reux  Fellahs.  Les  uns  émigrent,  et 
vont  grossir  les  bandes  des  Arabes 
du  Désert  ;  les  autres  abandonnent 
leur  propriété  précaire,  et  passent 
dans  un  autre  village  où  ils  trouvent 
plus  de  profit  à  louer  leurs  services. 
Quand  un  Moullézim  a  révolté  les 
habitans  de  son  village  par  ses  pro¬ 
cédés  inhumains  et  son  avarice,  ceux- 
ci  conspirent  quelquefois  contre  lui , 
et  abandonnent  simultanément  le  vil¬ 
lage.  Réduit  à  la  possession  d’un  ter¬ 
rain  abandonné,  et  sans  bras  pour  le 
cultiver,  le  Moullézim  se  repent 
trop  tard  de  son  injustice. 

On  croit  peut-être  que  des  hommes 
aussi  opprimés  doivent  se  soutenir 
les  uns  les  autres,  et  se  vouer  miw 
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tiiellement  une  tendre  affection.  Il 
n'en  est  pas  ainsi. 

Les  Fellahs  vivent  entre  eux  dans 
des  disputes  continuelles.  Le  duel 
ij’est  point  connu  parmi  eux,  ils  en 
viennent  rarement  dans  leurs  rixes, 
à  des  voles  de  fait;  mais  les  discus¬ 
sions  de  particulier  à  particulier  de¬ 
viennent  bientôt  des  rixes  de  famille 
à  famille.  En  vain,  des  arbitres  choi¬ 
sis  ordinairement  parmi  les  Cheiks 
des  villages  voisins  prononcent-ils 
sur  leurs  différends  ;  la  sentence  est 
illusoire,  si  ceux  qui  l’ont  rendue  ne 
sont  pas  assez  forts  pour  fa  mettre  k 
exécution. 

Ce  n’est  pas  qu’il  n’y  ait  en  Egypte 
comme  dans  tout  l’Empire  Othoman 
des  kadis,  chargés  de  prononcer  sur 
les  procès  civils  ;  on  ne  s’adressj; 
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guères  à  eux  que  pour  les  affaires 
générales  entre  plusieurs  villages  : 
les  Moultézims,  les  Cheiks  arabes,  et 
enfin  les  Mamelouks  sont  parvenus , 
chacun  de  leur  côté ,  à  affoiblir  l’au¬ 
torité  des  kadis. 

Ces  querelles  sont  d’autant  plus 
déplorables  qu’elles  interrompent  la 
culture  des  terres,  et  les  travaux  né¬ 
cessaires  à  l’irrigation.  De-là  résulte 
que  la  population  agricole  de  l’E¬ 
gypte  vit  dans  un  état  de  guerre  con¬ 
tinuel.  Sans  cesse  menacés  d’être 
surpris  par  les  brigands  arabes ,  ou  at¬ 
taqués  à  l’im  provisle  par  leurs  propres 
voisins ,  les  laboureurs  vont  rarement 
travailler  à  leurs  campagnes  sans  être 
armés.  De  mauvais  fusils  à  mèche , 
des  poignards,  des  sabres,  des  lances 
ou  de  simples  bâtons,  tel  est  l’appa- 
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reil  qui  se  présente  aux  yeux  lors¬ 
qu’on  entre  dans  une  cabane  égyp¬ 
tienne.  Chaque  famille  est  pourvue 
de  son  arsenal.  Les  Cheiks  visitent 
leurs  champs  ,  montés  sur  une  ju¬ 
ment  arabe,  afin  de  pouvoir  prendre 
la  fuite,  ou  d’attaquer  eux- mêmes 
les  ennemis  avec  plus  d’avantage. 

On  se  dispute  l’eau  du  fleuve  lui- 
même.  Pendant  rinondation ,  chaque 
village  établit  des  gardes  pour  veil¬ 
ler  à  la  conservation  des  digues  (i). 

(1)  Le  même  usage  a  lieu  dans  des  pays 
très-civilisés,  en  Piémont  et  dans  le  royau¬ 
me  dTtalie.  Partout  la  cupidité  particulière 
compromettroit  la  sûrelé  générale  sans  de 
bonnes  lois  de  police.  A  l’époque  du  dé¬ 
bordement  du  Pô,  des  pré[)Osés ,  sous  le 
nom  de  Guarda  di  Pô,  -veillent  à  la  distri¬ 
bution  régulière  de  l’eau  du  fleuve  par  les 
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Enfin,  il  y  a  dans  les  endroits  on 
paissent  leS  tt-oupeauX  ,  lorsqu’ils 
sont  éloignés  des  villages,  des  enclos 
flanqués  de  petites  tours  crénelées, 
afin  de  pouvoir  y  cacher  les  hommes 
et  les  bestiaux.  Il  suffit  de  résister  à 
Un  coup  de  main  ,  et  d’étre  en  état 
de  repousser  le  premier  assaut ,  car 
les  Arabes  et  les  Mamelouks  eux- 
mêmes  n’entendent  rien  à  un  siège 
en  forme.  Ils  n'"ont  point  d’artillerie , 
et  ignorent  absolument  l’art  de  creu¬ 
ser  autour  d’une  forteresse  ces  re¬ 
doutables  tranchées ,  par  lesquelles 
les  assiégeans  s’approchent  peu-à- 
peu  des  remparts  ou  des  fossés,  et 


canaux  trirrigation  ,  et  répriment  les  dé¬ 
lits  que  se  permettent  certains  propriétaires 
l’iveraiûs. 
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après  avoir  pratiqué  une  large  brè¬ 
che  dans  les  murailles,  rendent  dé¬ 
sormais  tous  les  efforts  des  assiégés 
inutiles. 

«  On  pourvoit  difficilement  imagî-> 
lier ,  dit  le  général  Reynier  ,  des 
hommes  plus  malheureux  que  les 
Fellahs  d’Egypte ,  s’ils  connoissoient 
un  terme  de  comparaison,  si  leur 
caractère  et  leurs  préjugés  religieux 
ne  les  portoient  pas  à  la  résignation,! 
et  s’ils  n’étoient  pas  persuadés  que 
lé  cultivateur  ne  doit  pas  jouir  d*uu 
meilleur  sort,  >i 

En  effet ,  outre  les  diverses  sortes 
d’oppression  dont  nous  venons  de 
parler,  ««  les  commandans  des  pro» 
vinces ,  ajoute  le  même  écrivain, 
exigent  encore  d’eux  la  nourriture 
de  leurs  troupes,  des  présens  ,  et 
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toute  espèce  de  droits  arbitraires 
dont  les  noms  ajoutent  l’ironie  à  la 
vexation  ,  tels  que  Resa-el-Mozz- 
alem^  c’est-à-dire,  le  rachat  de  la 
tyrannie. ...  Il  faut  encore,  pour  les 
achever  ,  que  les  Arabes  dont  ils 
sont  entourés  les  forcent  à  payer 
leur  protection  contre  les  autres  tri¬ 
bus  :  protection  nulle  en  effet,  puis¬ 
que,  malgré  cela,  ils  n’en  partagent 
pas  moins  les  dépouilles  et  les  ré¬ 
coltes  de  leurs  protégés  ;  et  lorsque 
le  gouvernement  poursuit  les  Ara¬ 
bes,  les  pertes  et  les  punitions  re¬ 
tombent  encore  sur  les  pauvres  Fel¬ 
lahs  qu’ils  ont  contraints  de  s’atta¬ 
cher  à  leur  sort.  >> 

Telle  est  la  cause  de  l’indolence 
des  Fellahs,  de  leur  sobriété  ,  qui 
n’a  aucun  mérite  ,  puisqu’elle  est 
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forcée,  et  de  leur  dégoût  pour  toute 
espèce  de  jouissances. 

Bien  différens  des  fermiers  d’Eu¬ 
rope  qui  se  parent  de  leurs  plus 
beaux  vêleraens,  lorsqu’ils  vont  chez 
leurs  propriétaires  ,  les  Fellahs  ne 
paroissent  devant  leurs  maîtres  que 
couverts  de  haillons  ,  et  mettent  mê¬ 
me  une  sorte  de  recherche  à  se  cou¬ 
vrir  des  livrées  de  l’indigence.  En 
effet  ,  s’ils  affectent  quelque  propreté 
dans  leur  costume ,  il  n’en  faut  pas 
davantage  pour  exciter  la  cupidité 
insatiable  de  leurs  tyrans. 

Il  est  donc  fort  rare  que  l’on  ren¬ 
contre  les  paysans  d’Egypte  avec 
rhabillement  simple  ,  mais  pitto¬ 
resque  ,  que  retrace  l’estampe  ci- 
jointe.  L’homme  est  coîflé  d’un  large 
morceau  d’étoffe  de  colon  noir  roulé 


i84  MGYPTE 

en  turban  autour  d*un  bonnet  de 
drap  rouge.  Il  a  les  pieds  nus , 
mais  une  chemise  de  coton  blanchâr 
tre  pu  brune ,  serrée  par  une  cein¬ 
ture  d’éloffe  rouge,  lui  forme  une 
sorte  de  haut-de-çhausses.  La  robe 
de  dessus  ou  caftan ,  est  longue  et 
large  et  rayée  d’une  couleur  tran¬ 
chante. 

.  La  femme  occupée  a  laver  son 
linge,  a  la  tête  couverte  d’un  petit 
voile  blanc,  noué  par  derrière;  elle 
n’a  pas  le  grand  voile  qui  couvre  en¬ 
tièrement  le  visage  des  dames  d’unç 
certaine  condition,  mais  une  sorte  de 
masque  triangulaire  qui  cache  du 
moins  une  partie  de  ses  traits,  çt 
les  rend  presque  méconnoissables. 
Ce  masque  couvre  le  bas  de  la  fi¬ 
gure  ,  et  est  de  toile  noire  ;  il  est 
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atlacLe,  par  un  ruban  de  la  même 
couleur ,  à  un  bandeau  également 
noir  qui  couvre  le  front,  on  rap¬ 
pelle  horco. 

La  gorge  de  ces  femmes  est  or¬ 
dinairement  découverte  ,  car  on  a 
dans  les  contrées  de  l’Orient  une 
pudeur  conventionnelle  si  bizarre , 
que  Ton  trouve  beaucoup  plus  in¬ 
décent  à  une  femme  de  montrer  son 
visage  que  toute  autre  partie  du 
corps.  En  général  ,  les  paysannes 
égyptiennes ,  sans  avoir  ces  crude 
mcfjnme  que  le  Tasse  loue  dans 
la  fiëre  Clorinde ,  l’emportent  de 
beaucoup ,  à  cet  égard,  sur  les  dames 
du  Caire.  On  en  attribue  la  cause  à  la 
différence  du  régime  qu’elles  sui¬ 
vent  pour  leurs  bains.  Celles-ci  se 
baignent  constamment  dans  des  élu? 
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yes  excessivemeot  chaudes  qui  dila¬ 
tent  le  tissu  cellulaire  et  élargissent 
tous  les  pores ,  tandis  que  les  femmes 
et  les  filles  de  Fellahs  se  plongent 
dans  Teau  du  Nil. 

Les  femmes ,  ainsi  que  les  hom¬ 
mes  ,  ont  d’ailleurs  une  peau  basa¬ 
née,  effet  inévitable  de  leur  expo¬ 
sition  continuelle  à  un  soleil  dont 
l’ardeur  n’est  jamais  tempérée  par 
aucun  nuage.  Leur  unique  vêlement 
est  une  longue  chemise  à  manches 
d’une  largeur  singulière  ,  tombant 
jusqu’aux  pieds ,  et  qui  est  ordinai¬ 
rement  de  toile  de  coton  bleu.  Les 
manches  en  s’ouvrant  ,  découvrent 
tout  le  corps  depuis  les  aisselles  jus¬ 
qu’aux  genoux. 

La  femme  que  l’on  voit  dans  notre 
estampe  ,  porte  sur  ses  épaules  un 
enfant  absolument  nu  ;  en  effet  ^ 
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quel  que  soit  le  sexe  des  enfans, 
ils  ne  portent  guères  d’habillemens 
d’aucune  espece  jusqu’à  Fâge  de 
puberté.  Il  arrive  cependant  quel¬ 
quefois  que  par  une  contradiction 
fort  bizarre,  on  surcharge  un  en¬ 
fant  de  vêtemens  qui  semblent  peu 
proportionnés  avec  la  chaleur  du 
climat.  Tel  est  celui  que  notre  des¬ 
sinateur  anglais  a  représenté  sur  la 
gauche  de  la  même  planche.  Mais 
celui-ci  est  dans  un  cas  d’exception 
tout  particulier.  C’est  un  enfant  que 
dans  une  de  ces  maladies  graves  si 
communes  et  si  fatales  parmi  les 
nouveaux-nés  d’Egypte  ,  ses  parens 
ont  voué  à  Dieu  ^  il  doit  porter 
pendant  un  certain  temps  ,  fixé  par 
le  vœu  lui-même  ,  les  vêtemens  qui 
n’appartiennent  qu’à  un  âge  avancéo 
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C’est  ainsi  que  parrai  nous ,  il 
n’est  pas  rare  que  des  enfans  d’une 
constitution  foible  ,  soient  consa¬ 
crés  à  la  Vierge  ,  et  vêtus  de  blanc, 
pendant  leurs  premières  années. 

Le  costume  que  nous  venons  de 
décrire  est  à-peu-près  invaria¬ 
ble;  le  deuil  lui -même  ne  s’an¬ 
nonce  que  par  un  léger  change¬ 
ment  dans  la  forme  du  turban. 
Alors  le  châle  enveloppe  la  tête 
de  toute  sa  longueur ,  il  est  noué 
sous  le  menton  ,  et  ses  extrémités 
tombent  derrière  les  épaules. 

Si  les  Egyptiens  sont  peu  jaloux 
de  leur  parure  extérieure,  ils  atta¬ 
chent  ,  en  revanche  ,  beaucoup  de 
prix  à  couvrir  leur  personnes  même 
de  marques  ineffaçables.  Non-seule¬ 
ment  les  hommes  et  les  femmes  se 
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noircissent  les  paupières  avec  la 
galène  de  plomb ,  se  rougissent  avec 
une  substance  colorante  appelée 
benneh  ,  les  ongles  et  la  paume 
des  mains  5  mais  ils  se  font  eux- 
mémes  ou  se  font  faire  diverses  lir 
gures  sur  les  bras,  le  visage  et  d’au¬ 
tres  parties  du  corps.  Ce  tatouage 
ne  laisse  pas  d’ctre  pénible  :  on 
sillonne  la  peau  avec  une  pointe 
acérée ,  et  l’on  introduit  dans  les 
trous  de  la  poudre  à  canon.  Les 
copies  et  les  chrétiens  maronites 
sont  tout  couverts  de  croix  ,  de 
Christs,  de  figures  de  Vierges  et  au¬ 
tres  emblèmes  mystiques  ;  ceux  qui 
font  le  pèlerinage  de  Jérusalem,  ne 
manquent  pas  d’en  faire  consacrer 
la  mémoire  par  une  multitude  de 
latouageSo 


L’EGYPTE 


Î90 

Les  barbiers  égyptiens  ont  beau¬ 
coup  d’occupation  ,  mais  cette  dé¬ 
nomination  ne  sauroit  leur  être  ap¬ 
pliquée,  puisque  c’est  moins  sur  la 
barbe  elle -même  que  sur  les  che¬ 
veux  que  s’exerce  leur  impitoyable 
rasoir.  La  tête  n  est  cependant  pas 
entièrement  rasée  ;  les  Musulmans 
conservent  sur  le  sommet  une  touffe 
de  cheveux ,  afin  que  l’ange  Gabriel 
puisse  les  saisir  par  cette  touffe  , 
lorsqu’il  les  transportera  en  para¬ 
dis.  Les  hommes  mariés  et  surtout 
les  vieillards,  ont  la  barbe  longue- 
Les  jeunes  célibataires  se  rasent  la 
barbe  ,  et  portent  seulement  une 
moustache  ,  qu’ils  coupent  si  quel¬ 
que  maladie  des  lèvres  les  y  contraint. 

Ce  sont  aussi  les  barbiers  qui  se 
chargent  de  couper  les  ongles  ;  ils  se 
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servent ,  pour  cela ,  de  quelque  vieux 
rasoir  ou  de  mauvais  ciseaux;  jamais 
un  Egyptien  ne  se  fait  les  ongles 
lui  -même. 

Les  femmes  ne  laissent  croître  que 
leurs  cheveux,  elles  diminuent  avec 
un  rasoir  la  grandeur  de  leurs  sour¬ 
cils.  La  plupart  ont  les  doigts  char¬ 
gés  de  hagues  ordinairement  de  peu 
de  valeur.  Telle  est  leur  passion 
pour  cet  ornement ,  qué  quelques- 
unes  ont  un  anneau  suspendu  au  car¬ 
tilage  du  nez.  Elles  en  ont  de  plus 
larges  autour  des  bras  et  des  pieds. 

On  peut  juger,  d’après  tout  ce  qui 
vient  d’être  dit ,  que  les  Egyptiens 
font  peu  de  consommation  d’étoffes. 
Une  chemise  de  toile  bleue  et  un 
mauvais  pantalon  de  toile  blanche , 
valant  au  plus  trois  ou  quatre  francs, 
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constituent  leur  garde-robe  pendant 
plusieurs  années.  Ils  n’ont  recours  au 
blanchissage  que  lorsque  l’extrême 
épaisseur  de  la  crasse  le  rend  d’une 
nécessité  absolue ,  et  il  est  très-sim¬ 
ple.  On  ne  fait  point  de  lessive  ;  011 
trempe  la  robe  dans  l’eau,  où  on 
exprime  la  crasse,  soit  à  l’aide  d’un 
battoir ,  soit  à  l’aide  du  sel  de  natron, 
qui  tient  Heu  de  savon  ,  et  n’est 
employé  que  pour  l’usage  des  gens 
riches;  ensuite  la  robe  est  étendue 
îiur  le  rivage ,  où  elle  se  sèche  en  un 
clin  d’oeil.  Le  Fellah,  qui  a  fait  lui- 
même  cette  courte  opération,  se 
baigne  dans  le  fleuve  jusqu’à  ce  que 
Ses  vêtemens  soient  séchés. 

La  tempérance  du  peuple  d’Egypte 
est  en  parfaite  analogie  avec  son  peu 
de  recherche  pour  la  toilette. 
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<^Un  peu  de  pain,  dit  M.  Galland , 
des  dalles,  du  fromage  Irës-salé ,  des 
fèves,  des  pastèques ,  quelques  raci¬ 
nes,  des  feuilles  de  légumes,  fer¬ 
ment  la  nourriture  habituelle  du 
peuple  :  elle  est  quelquefois  à  moin¬ 
dres  frais;  j’ai  vu  des  Egyptiens  ra¬ 
masser  l’écorce  des  melons  que  nous 
avions  jetée  par  la  fenêtre ,  et  en  faire 
un  bon  repas.  C’est  pourtant  ce  peu¬ 
ple  qui  pensoit  que  nous  étions  ve¬ 
nus  en  Egypte,  parce  que  nous  n’a¬ 
vions  que  de  l’herbe  à  manger  chez 
nous  :  sa  politique  ne  s’étendoit  pas 
plus  loin.  Le  riche  mange  du  riz, 
lies  confitures  et  quelques  autres 
friandises  assez  mal  préparées,  sou¬ 
vent  du  mouton  et  des  poulets,  mais 
fort  peu.  En  Egypte,  comme  dans 
tous  les  pays  chauds  ,  on  est  très- 
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sobre  pour  la  nourriture.  Les  mets 
sont  ordinairement  apprêtés  avec 
beaucoup  d’aromates,  et  ils  font  un 
grand  usage  du  jus  de  citrons.  » 

Le  même  voyageur  donne  la  preu¬ 
ve  de  ce  que  pourroient  les  Egyp¬ 
tiens  s’ils  avoient  une  meilleure 
forme  de  gouvernement ,  si  leur  in¬ 
curable  paresse  n’avoit  pour  excuse 
l’absurde  despotisme  sous  lequel  ils 
gémissent  et  i'inutililé  de  leurs  ef¬ 
forts  pour  obtenir  quelque  bien- 
être.  En  effet ,  ils  se  servent  égale¬ 
ment  des  pieds  et  des  mains  pour 
leur  travail  ;  leurs  instrumens  sont 
en  petit  nombre  ,  d’une  simplicité 
extrême,  et  n’en  remplissent  pas 
moins  tout  l’objet  qu’ils  peuvent  se 
proposer.  Chaque  artisan  se  livre 
exclusivement  à  une  partie  où  il  ex- 
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celle  ,  el  n’empièle  jamais  sur  le  do¬ 
maine  des  autres.  Les  diverses  pro¬ 
fessions  se  subdivisent  à  l’infini.  4<Il 
m’a  fallu,  dit  M.  Galland ,  employer 
trois  sortes  de  maçons  pour  me  faire 
ouvrir  une  communication  d’une 
pièce  à  l’autre  ». 

Ce  qu’il  n’y  a  peut-être  pas  de  moins 
extraordinaire,  c’est  que  chaque  na¬ 
tion  exerce  un  genre  d’industrie  sé¬ 
paré  ;  ainsi  les  Grecs  ,  les  Juifs ,  les 
Arméniens, et  en  général  les  étran¬ 
gers  ,  sont  les  seuls  qui  s’occupent 
de  l’horlogerie  et  de  la  bijouterie  j 
les  objets  qu’ils  fabriquent  sont  peu 
élégans  dans  leurs  formes  ,  ils  n’ont 
pas  ce  fini ,  cette  recherche  que  leur 
donnent  et  le  modeleur  et  le  cise¬ 
leur  européens  ;  mais*,  en  général,  le 
filigrane  et  les  pièces  à  jour  qu’on  y 
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remarque  sont  d’une  délicatesse 
étonnante.  Ces  objets  sortent  ainsi 
tout  préparés  de  la  fonte,  et  n’ont 
besoin  que  d’un  léger  coup  de  lime 
pour  enlever  les  ébarbures.  La  per¬ 
fection  qu’a  incontestablement  sous 
ce  rapport  Forfévrerie  des  Orientaux 
paroît  tenir  à  la  finesse  et  Surtout  à 
Fbomogénéité  du  sable  dont  on  fait 
les  moules. 

Les  Coptes,  outre  Fart  de  faire 
éclore  artificiellement  les  poulets , 
se  livrent  auxmétiersde  charpentiers 
et  de  menuisiers. 

Les  Musulnjians  sont  ceux  chez  qui 
Fon  remarque  la  plus  grande  variété 
de  professions,  mais  ils  paroissent 
affectionner  Fêtai  de  maçon  et  celui 
de  tisserand.  Ce  sont  encore  eux 
qui  vendent  et  préparent  ce  papier 
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fepais,  mais  solide  et  durable,  dont  les 
Orientaux  font  leurs  manuscrits. 

Chaque  profession,  celle  même 
des  simples  domestiques  forme  une 
sorte  de  corporation  sous  la  surveil¬ 
lance  d’un  Cheik,  lequel  est  toujours 
choisi  parmi  les  Mahométans, 

Nous  pourrons  justifier  ce  que 
nous  avons  annoncé  sur  le  génie 
d’invention  et  l’industrie  naturelle 
aux  Egyptiens,  en  rappelant  d’après 
une  lettre  du  général  Kléber ,  les 
prodiges  d’activité  et  de  zèle  que 
montrèrent  les  habitans  du  Caire 
pendant  la  révolte  de  cette  ville. 

«  Les  insurgés,  dit  ce  général, 
déployèrent  une  activité  que  la  reli-» 
gion  seule  peut  donner  dans  ce  pays; 
on  déterra  plus  de  vingt  pièces  de 
canon  enfouies  depuis  long-temps; 

17., 
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ils  établirent  des  fabriques  de  pou¬ 
dre  ,  parvinrent  k  forger  des  boulets 
avec  le  fer  des  mosquées ,  les  mar¬ 
teaux  et  outils  des  artisans  qui  s’em- 
pressoient  de  les  offrir  ;  on  forma  des 
magasins  de  subsistances  des  provi¬ 
sions  des  particuliers ,  qui  sont  toij- 

jours  très-fortes . Le  peuple  ra- 

massoit  nos  bombes  et  nos  boulets, 
k  dessein  de  nous  les  renvoyer  ;  et 
comme  ils  ne  se  trouvoient  point  du 
calibre  de  leurs  pièces,  ils  entrepri¬ 
rent  de  fondre  des  mortiers  et  des 
canons;  industrie  extraordinaire 
dans  ce  pays ,  et  ils  y  réussirent! 

Les  femmes  partagent  avec  les 
hommes  les  travaux  les  plus  rudes; 
aussi  leur  taille  quoiqu’assez  bien 
prise,  se  gâte-t-elle  de  bonne  heure. 
Elles  ont  le  ventre  proéminent ,  et 
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prennent  aisément  de  l’embonpoint. 
Les  hommes  sont  généralement  mai¬ 
gres  ,  excepté  parmi  les  Copies  et  les 
Chrétiens  maronites.  Ceux-ci  livrés 
à  une  industrie  plus  sédentaire,  ac¬ 
quièrent  plus  de  corpulence  que  les 
autres. 

Ce  qui  nuit  peut-être  encore  plus 
que  les  travaux  des  champs,  à  la  santé 
des  Fellahs ,  c’est  la  misère  qui  règne 
dans  leurs  habitations.  Leurs  demeu¬ 
res  sont  de  misérables  huttes  de  terre 
où  l’on  étouffe  de  chaleur  et  de  fumée* 
il  est  étonnant  qu’on  puisse  vivre 
avec  la  malpropreté  et  l’humidité  qui 
y  régnent.  Ces  habitations  sont  moins 
des  maisons  que  des  tanières  élevées 
a  trois  ou  quatre  pieds  de  hauteur. 
Point  de  portes,  point  de  fenêtres  ; 
on  y  entre  en  rampant  par  une  ouver- 
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ture  demi-circulaire  de  deux  piedsde 
diamèlre,  et  qui  n’est  jamais  fermée. 
Il  y  a  dans  l’intérieur  de  cette  hutte  , 
tout  juste  l’espace  nécessaire  pour 
coucher  le  mari,  la  femme  et  quatre 
ou  cinq  enfans  dont  se  compose  assez 
communément  une  famille  égyp¬ 
tienne. 

Il  y  a  loin  de  ces  quatre  enfans  à 
la  nombreuse  postérité  qui  emoure 
presque  toujours  nos  paysans  d’Eu¬ 
rope.  La  moitié  des  enfans  périt 
ordinairement ,  ou  de  maladie,  ou  de 
misère  avant  d’avoir  pu  se  repro¬ 
duire  J  les  deux  qui  survivent  ne  font 
que  remplacer  le  père  et  la  mère, 
ainsi  la  papulation  ne  reçoit  presque 
point  d’accroissement  ni  de  dimi¬ 
nution  sensible. 

Une  élévation  en  terre  sur  laquelle 
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ils  foîît  cuire  le  pain  occupe  le  tiers 
de  riiabitalion.  Nous  n’avons  pas 
besoin,  comme  on  le  pense  bien, 
d’entrer  dans  de  grands  détails  pour 
présenter  l’inventaire  du  mobilier; 
on  ne  voit  dans  ces  cabanes  que  les 
instrumens  indispensables  au  ména¬ 
ge  ,  savoir  :  deux  pierres  pour  broyer 
le  blé,  un  vase  pour  faire  bouillirle 
café  et  un  sac  qui  renferme  du  tabac. 

Les  bergers,  oit  kélafs  sont  aux 
gages  des  Moultézims;  ce  sont  eux 
qui  perçoivent  les  produits  en  laine, 
beurre  et  fromage.  Voyez  leur  sim¬ 
ple  habillemeot  dans  la  planche  ci- 
jointe. 


2.0% 


L’EGYPTE 


COPTES. 


XiES  descendans  des  anciens  Egyp¬ 
tiens  sont  distingués  sous  le  nom  de 
Coptes;  ils  ont  l’extérieur  assez  dés¬ 
agréable,  et  révoltent  par  leur  sa¬ 
leté.  Le  mot  arabe  El-Qoubù,  d’oii 
nous  avons  fait  Copte  dit-on,  la 
corruption  du  mot  grec  qui  signifie 
Egyptien.  D’autres  personnes  ima¬ 
ginent  que  cette  dénomination  est 
plus  récente  ,  et  qu’elle  vient  de  la 
ville  de  Coptos  où  leurs  ancêtres  se 
retirèrent  pendant  les  persécutions 
des  Grecs. 

11  y  a  plusieurs  familles  de  Coptes 
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dans  le  Delta  et  dans  toute  la  basse 
'  Egypte  ,  mais  le  plus  grand  nombre 
habite  le  Saïd ,  et  Ton  y  trouve  des 
villages  entiers  occupés  par  des 
Coptes.  A  Manfelout ,  par  exemple  , 
près  de  Siout,  ce  sont  eux  qui  for¬ 
ment  presque  toute  la  population 
de  la  ville.  La  fabrication  et  le  com¬ 
merce  des  toiles  bleues  leur  procu¬ 
rent  une  grande  aisance. 

Les  Coptes  étant  dans  la  Haute- 
■  Egypte  ,  les  seuls  liabitans  qui  sa¬ 
chent  lire,  sont  les  intendans,  les 
régisseurs  ou  les  secrétaires  des  hom¬ 
mes  riches  et  puissans.  Ce  sont  aussi 
les  Coptes  qui  exercent  au  Caire  l’é¬ 
tat  d’écrivains  ,  et  celte  profession 
ne  laisse  pas  d’être  lucrative  et  mê¬ 
me  importante  dans  un  pays  où  l’art 
de  rimprimerie  est  inconnu. 
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Il  existe  au  Caire  même  un  assez 
grand  nombre  de  Coptes  ,  et  l’une 
des  principales  rues  est  appelée,  de 
leur  nom  ,  rue  Copte.  Elle  est  située 
près  de  la  place  Ezbékiéh ,  oùétoit 
établi  le  quartier-général  français. 
INous  en  donnons  ici  une  vue  dé¬ 
taillée  (i  ).  La  maison  sur  la  gaucbe 
où  flotte  le  drapeau  tricolor  ,  étoit 
occupée  par  une  de  nos  administra¬ 
tions. 

Cette  estampe  a  été  esquissée  le  Jour 
meme  où  l’un  des  artistes  français, M. 
Conté ,  fit  une  expérience  aérostati¬ 
que.  Les  Turcs  elles  Arabes  ne  mon¬ 
trèrent  peut-être  point  a  la  vue  de 
ce  spectacle  imposant  Tétonnement 


(i)  Vojezla  pîaucheenregard  de  ia  p»ge 
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et  ra(3mlration  qu’on  en  attendoit. 
D’ailleurs  Teiipérience  n’eut  pas  un 
entier  succès.  Le  ballon  s’éleva  à  très- 
peu  de  hauteur,  et  alla  tomber  non 
loin  du  lieu  de  son  élévation.  D’autres 
essais  du  même  genre  ne  furent  pas 
plus  heureux.  M.  Conté,  habile  phy¬ 
sicien,  avoit  fait  ses  preuves,  ce  n’est 
pas  à  lui  qu’il  faut  s’en  prendre  d’un 
pareil  résultat ,  mais  peut-être  à  la 
qualité  des  matériaux,  ou  même  a  la 
nature  particulière  de  l’air  d’Egypte. 
Cet  air  plus  divisé,  et  moins  chargé 
de  vapeurs ,  est  sans  doute  d’une  pe¬ 
santeur  spécifique  moins  considéra¬ 
ble  ,  le  gaz  hydrogène  des  aérostats 
GU  le  fluide  raréfié  des  montgolfières 
ont  d’autant  moins  de  facilité  pour 
gagner  la  région  supérieure  de  l’at¬ 
mosphère. 

5.  !  S- 
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En  Chine ,  les  missionnaires  n’ont 
jamais  pu  réussir  à  enlever  un  bal¬ 
lon.  Ce  qu’il  y  a  peut-être  de  plus 
remarquable  c’est  que  le  célèbre 
Blanchard  qui  a  donné  des  specta¬ 
cles  aérostatiques  dans  toutes  les 
principales  villes  de  l’Europe ,  a 
manqué  son  expérience  à  New-York 
dans  les  Etats-Unis  par  quarante-un 
degrés  de  latitude.  Preuve  de  plus 
que  de  pareils  essais  ne  peuvent 
réussir  dans  les  pays  chauds  ,  quoi- 
qu’éloignés  des  Tropiques  (i). 

Quoique  les  Coptes  professent  le 
christianisme,  et  soient  de  la  secte 
d’Eutychcs,  ils  ont  adopté  les  usages 


(i)  Il  faut  peut  être  attribuer  àla  même 
cause  le  sort  malheureux  de  l’aréonaute 
italien  Zambecari. 
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et  très-souvent  les  superstitions  des 
Arabes.  Ils  prennent  leurs  repas  assis 
les  jambes  croisées,  autour  d’une  ta¬ 
ble  peu  élevée,  et  ne  touchent  les 
mets  que  de  la  main  gauche.  M.  Son- 
nini  décrit  eu  ces  termes  la  manière 
gloutonne  et  dégoûtante  dont  ils  sa¬ 
tisfont  leur  vorace  appétit. 

Quelquefois  on  réunit  ce  que  l’on 
a  pris  d’un  plat  dans  un  autre,  pour 
y  former  un  mélange,  une  grosse 
boulette  que  Ton  porte  à  la  bouche 
extrêmement  ouverte.  Les  volailles 
et  les  viandes  bouillies  sont  mises 
en  pièces  et  déchirées  avec  les  mains 
et  les  ongles ....  La  table  n’est  point 
une  occasion  de  discourir.  L’on  ne 
s’y  assied  que  pour  manger  bien  vile; 
on  se  presse ,  on  avale  avec  précipi¬ 
tation.  Ce  ne  sont  pas  des  hommes 

18. 


L’EGYPTE 


ao8 

qoe  le  plaisir  de  la  société  réunit  ^ 
ce  sont  des  animaux  que  le  besoin  et 
la  voracité  rassemblent  autour  de  leur 
pâture.  La  graisse  découle  de  chaque 
côté  de  la  bouche.  L’estomac  ren¬ 
voyé  de  fréquentes  vapeurs  que  l’on 
prolonge,  et  que  l’on  rend  les  plus 
bruyantes  que  Fon  peut. 

Méprisés  et  haïs  des  Turcs,  les 
Coptes  se  vengent  sur  les  Francs  de 
cette  aversion  qu’ils  inspirent.  On 
pourroit  croire  qu’en  leur  qualité  de 
chrétiens  ,  ils  devroient  nous  regar¬ 
der  comme  des  frères  ,  mais  ils  ne 
voyent  en  nous  que  des  hérétiques. 
Peut-être  aussi  les  importunités  des 
missionnaires  italiens,  pour  leur 
faire  embrasser  la  foi  catholique 
leur  ont-elles  inspiré  des  préventions 
^éfavora]}leSi 
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Le  chef  de  la  religion  des  Coptes 
réside  au  Caire  ,  et  prend  le  titre  de 
patriarche  d’Alexandrie.  On  compte 
plusieurs  couvens  de  cetle  secte  dans 
la  Haute-Egypte.  Ces  moines  habi¬ 
tent  des  espèces  de  cavernes.  Une 
longue  rohe  de  toile  brune  forme 
tout  leur  habillement.  Ils  se  nou- 
rissent  d’un  pain  grossier  fait  avec 
de  la  farine  de  donrra^  de  lentilles 
et  de  riz ,  cuit  à  l’eau  ,  et  sans  au¬ 
tre  assaisonnement  que  du  sel.  Quel¬ 
quefois  ils  y  joignent  du  fromage 
détestable  et  un  peu  de  mielj  une 
eau  saumâtre  est  leur  unique  bois¬ 
son.  Ils  vivent  des  aumônes  que  leur 
font  les  riches  Coptes  du  Caire.  Des 
caravanes  de  chameaux  leur  portent 
des  provisions  deux  ou  trois  fois 
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l’année  ;  les  Bédouins  ne  mettent 
aucun  obstacle  au  passage  de  ces  vi¬ 
vres,  parce  qu’en  cas  de  nécessité, 
ils  sont  sûrs  de  trouver  des  maga¬ 
sins  dans  les  monastères  coptes. 

IjCS  Grecs ,  après  la  conquête  du 
pays ,  ne  négligèrent  rien  pour  chan¬ 
ger  les  habitudes  des  naturels  :  ils 
les  forcèrent  à  oublier  leur  propre 
écriture,  pour  se  servir  exclusive¬ 
ment  de  l’alphabet  grec.  Cependant 
les  Coptes  conservèrent  sept  lettres 
qui  leur  éloient  particulières,  et  dont 
ils  ne  pouvoient  rendre  le  son  avec 
les  caractères  grecs. 

Aujourd’hui  l’écriture  des  Coptes 
et  leur  ancien  langage  lui -même, 
ont  entièrement  disparu.  L’idiome 
dans  lequel  ils  célèbrent  encore  leur 
office,  sans  l’entendre,  est  le  copte 
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grec  (i),  c’est-à-dire  un  dialecte 
corrompu  de  la  belle  langue  d’Ho¬ 
mère  ;  quant  à  l’Egyptien  ancien,  ou 
langue  des  Pharaons,  il  n’est  plus 
connu  de  personne.  Vansleb,  dans  sa 
Relation  de  l’Egypte  ,  prétend  qu’il  a 
vu  à  Siout,  en  1675 ,1e  dernier  Copie 
qui  sût  la  langue  de  ses  pères ,  et  avec 
qui  cet  idiome  devoit  pour  jamais 
s’éteindre.  Cet  homme  étoit  sourd, 
et  avoit  quatre-vingts  ans.  Vansleb 
n’en  put  tirer  aucun  renseignement, 
et  il  n’est  pas  bien  démontré  qu’il  n’ait 
point  été  la  dupe  de  quelque  super¬ 
cherie.  Comment  s’est-il  assuré  que 
ce  vieux  Copte  connût  en  effet  l’an¬ 
cien  langage  du  pays  ? 


(1)  L’évaugile  se  lit  en  arabe  ,  afin  que 
tous  les  assislans  puissent  le  comprendre. 
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Les  inscriptions  en  égyptien  cur¬ 
sif  sont  très-rares  ;  si  on  en  décou- 
vroit  de  bien  lisibles  ,  elles  seroient 
de  la  plus  haute  importance  pour  le 
monde  savant  •  peut-être  y  trouveroit- 
on  la  clef  des  hiéroglyphes?  La  fa¬ 
meuse  pierre  de  Rosette ,  dont  nous 
avons  parlé ,  a  donné  un  moment  cet 
espoir*  mais  il  est  loin  encore  de 
s’être  réalisé. 

Les  couvens  coptes ,  aux  environs 
du  lac  Natron ,  sont  faits  pour  piquer 
la  curiosité.  La  fondation  de  ces  mo¬ 
nastères  peut  remonter  au  quatrième 
siècle  5  mais  les  édifices  ne  sont  pas 
aussi  anciens ,  et  ils  ont  du  être  rebâ¬ 
tis  plusieurs  fois. 

Les  couvens  ont  généralement  la 
forme  d’un  carré  long;  les  murs  sont 
percés  de  meurtrières,  et  crénelés, 
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Æiftn  de  se  défendre  contre  les  Be'- 
douins ,  non  pas  à  coups  de  fusils  , 
FinsliUition  de  ces  cénobites  leur  in¬ 
terdisant  lusage  de  pareilles  armes, 
mais  du  moins  à  coups  de  pierres. 

On  n’j  pénètre  que  par  une  seule 
issue,  qui  est  basse  et  étroite,  et 
n’a  pas  plus  de  trois  pieds  de  baut 
sur  deux  de  large.  Une  porte  très- 
épaisse  ,  et  garnie  de  larges  barres 
de  fer,  la  ferme  en-dedans  j  il  y  a 
de  plus,  en-dehors,  deux  meules 
de  granit ,  posées  de  champ  et  très- 
difficiles  à  déplacer.  Lorsqu’on  veut 
s’enfermer  ,  un  moine ,  resté  en-de¬ 
hors  ,  commence  par  rouler  une  des 
meules  à  l’aide  du  levier  jilla  cale, 
et  tient  l’autre  toute  prêle  ;  il  se 
glisse  ensuite  entre  les  deux  ,  et  en¬ 
traîne  avec  lui  la  seconde  meule. 
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qui  se  place  tout  naturellement  à 
GÔtë  de  la  première. 

Auprès  de  la  même  porte,  pend 
une  corde  de  dattier  qui  tient  à  la 
cloche  du  couvent.  Ceux  qui  veu¬ 
lent  entrer  dans  le  monastère  pen¬ 
dant  la  nuit ,  tirent  la  corde ,  et 
aussitôt  le  couvent  est  en  alarmes. 
Un  moine  se  place  en  sentinelle 
auprès  du  mur  5  un  autre  descend 
dans  un  panier  à  l’aide  d’un  mou¬ 
linet,  et  vient  reconnoître  les  voya¬ 
geurs.  Si  ce  sont  des  amis ,  on  leur 
ouvre  la  porte  5  mais  si  ce  sont  des 
Arabes,  on  se  défend  jusqu’à  la  der¬ 
nière  extrémité ,  à  moins  que  la 
supériorité  du  nombre  des  assail- 
lans  ne  force  d’entrer  en  composition. 

Dans  l’enceinte  de  chaque  monas¬ 
tère  est  ordinairement  un  petit  jar- 
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din,  où  croissent  divers  légumes  et 
quelques  arbres  ,  tels’que  le  dattier  , 
Tolivier ,  le  tamarin ,  l’henneh  et 
le  sycomore.  Quelquefois  on  y  trouve 
le  tamarinier  de  l’Inde,  vulgairement 
appelé  l’arbre  de  Saint-Epbrem  , 
pour  lequel  les  chrétiens  de  Syrie 
ont  une  extrême  vénération.  Ils  pré¬ 
tendent  que  les  moines  dont  Saint- 
Ephrem  étoit  le  chef,  se  plaignant 
un  jour  de  ce  qu’il  ne  croissoit  au¬ 
cun  arbre  dans  ces  solitudes  sablon¬ 
neuses  ,  Saint-Ephrem ,  pour  échauf¬ 
fer  leur  zèle  ,  ordonna  a  un  de  ses 
prosélytes  de  planter  son  bâton  dans 
le  sable  ,  et  annonça  qu’il  en  vien- 
droit  un  arbre.  Le  jeune  cénobite 
obéit  ,  et  le  bâton  poussa  ,  dit-on, 
des  ratîines  et  des  branches.  On 
montre  encore  en  Syrie ,  l’arbre  qui 
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est  sorti  de  ce  miraculeux 

ton. 

Les  cellules  des  moines  sont  de 
tristes  réduits  ,  où  le  jour  ne  pé¬ 
nètre  que  par  un  passage  fort  étroit. 
Tout  leur  mobilier  se  réduit  à  une 
simple  natte ,  à  une  jarre  de  terre 
et  à  un  vase  pour  faire  rafraîchir 
l’eau  ;  c’est  la  seule  recberclie  qu’ils 
se  permettent  au  milieu  de  leurs 
austérités. 

Les  églises  et  les  chapelles  sont 
assez  bien  tenues  ;  on  y  voit  des 
images  grossièrement  peintes ,  mais 
assez  fraîches.  Au  lieu  de  lampes 
d’argent ,  ils  suspendent  aux  voûtes 
des  oeufs  d’autruches  où  ils  mettent 
de  l’huile. 

La  plupart  de  ces  religieux  ont 
quelque  inBrmité  ,  il  en  est  un 
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grand  nombre  d  aveugles  j  tous  ont 
lair  hagard  et  inquiet. 

Il  est  difficile  de  deviner  quelles 
peuvent  être  les  jouissances  de  ces 
pieux  cénobites*  iis  ne  se  livrent  ni 
à  la  prédication^  comme  nos  anciens 
frères  prêcheurs,  ni  à  la  culture  des 
sciences  comme  les  bénédictins,  ni 
au  travail  des  mains  comme  les  aus¬ 
tères  reclus  de  la  Trappe.  Leurs  bi- 
bliolhcques  consistent  en  un  petit 
nombre  de  manuscrits  ascétiques,  sur 
parchemin  ou  sur  papier  de  coton, 
les  uns  en  arabe ,  les  autres  en  copte- 
grec  ,  avec  la  traduction  arabe  à 
pôté,  sans  quoi  ils  auroient  souvent 
de  la  peine  à  les  comprendre.  Les 
plus  anciens  de  ces  manuscrits  ne 
remontent  pas  au-delà  de  six  cents 
ans. 
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Les  iiîoiîies’ coptes  donnent  à  ceux 
qui  les  visitent  le  pain  de  la  commu¬ 
nion;  c’est  un  pain  de  pâte  azime,  de 
forme  arrondie,  de  Fëpaisseur  d’un 
doigt,  large  comme  la  paume  de  la 
main  ,  et  couvert  de  caractères  a- 
rabes. 

Quoique  les  Coptes  détestent  cor¬ 
dialement  les  Musulmans,  et  fassent 
•des  vœux  pour  leur  extermination , 
ils  ne  laissent  cependant  point  de 
vivre  avec  ces  incommodes  voi¬ 
sins  dans  une  assez  bonne  intelli¬ 
gence. 

L’intérêt  d’une  part,  et  de  l’autre 
la  superstition  les  rapprochent. 

Souvent  lorsqu’un  mahométan 
veut  établir  un  colombier,  il  envoyé 
un  présent  aux  cénobites  du  désert; 
les  moines  lui  donnent  en  retour  un 
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billet  mystique,  une  sorte  de  talis¬ 
man  qui,  placé  dans  le  colombier, 
doit,  suivant  la  croyance  de  ces  peu¬ 
ples,  faire  multiplier  les  pigeons. 

La  planche  en  regard  de  la  page 
110  offre  dans  l’éloignement  un  co¬ 
lombier  égyptien.  Il  est  de  forme 
conique  et  percé  dans  sa  partie  supé¬ 
rieure  de  trous  par  lesquels  entrent 
et  sortent  les  pigeons. 
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FOURS 

A  FAIRE  ÉCLOR  E  LES  PO  UL  ET  S. 


J_jES  Coptes  qui  ont  perdu  le  lan¬ 
gage,  les  mœurs  de  leurs  ancêtres, 
conserveront  plus  longtemps  sans 
doute ,  le  secret  d’une  industrie  qui 
est  en  Egypte  de  la  plus  grande  uti¬ 
lité.  On  assure  qu’il  est  en  la  posses¬ 
sion  des  habitans de  quelques  villages. 
Les  poules  égyptiennes  ne  sont  pas 
bonnes  couveuses.  La  chaleur  du  cli¬ 
mat  rendroit  fort  incommode  pour 
elles  l’incubation  ,  surtout  si  elles 
avoient  un  trop  grand  nombre  d’œufs. 
Il  a  donc  fallu  suppléer  par  des 
procédés  artificiels  aux  soins  que 
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la  mère  devroit  seule  donner  a  ses 
œufs  dans  l’inlention  de  la  nature. 

On  fait  e'clore  les  poulets  au  milieu 
de  vastes  étuves.  Dans  une  longue 
galerie ,  règne  de  chaque  côté  une 
rangée  de  cellules,  à  double  étage, 
qui  ont  exactement  la  forme  de  nos 
fours-  La  cellule  inférieure  commu- 
nique  à  celle  d’en-liaut  par  une  ou¬ 
verture  pratiquée  au  milieu,  et  celle- 
ci  reçoit  le  jour  par  une  ouverture 
plus  petite  qui  se  trouve  également 
au  sommet.  La  bouche  de  chaque 
four  donne  sur  la  galerie ,  et  est  si 
étroite  qu’un  homme  de  moyenne 
grosseur  n’y  passe  qu’avec  peine. 

On  chauffe  les  fours  avec  de  la 
houze  de  vache,  ou  de  chameau,  en 
modérant  le  feu,  avec  une  adresse 
.singulière.  Les  villageois  qui  se  ii- 
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Trent  à  cette  profession  n*ont  point 
de  thermomètre,  et  cependant  ils 
ménagent  la  chaleur  avec  une  habi¬ 
leté  extrême  j  l’inégalité  de  tem¬ 
pérature  seroit  fatale  aux  jeunes  pou¬ 
lets  ,  et  c’est  dans  Tart  de  régler  la 
chaleur  que  consiste  tout  le  secret. 

L’incubation  artificielle  dure  de 
vingt  à  vingt-deux  jours.  Pendant  les 
dix  ou  douze  premiers,  la  bouche  des 
fours  est  fermée,  on  l’ouvre  ensuite. 

Lorsqu’une  fournée  qui  se  compose 
ordinairement  de  huit  mille  indivi¬ 
dus  est  prête  ,  on  retire  les  jeunes 
poussins  à  mesure  qu’ils  brisent  leurs 
coques.  Cela  se  fait  sans  beaucoup  de 
ménagemens,  et  en  jetant  ces  pauvres 
animaux  pêle-mêle  les  uns  sur  les 
autres.  Pendant  les  deux  jours  qu’ils 
restent  encore  dans  l’étuve,  on  ne  leur 
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donne  que  peu  d’allmenS;  c’est  le 
troisième  jour  qu’ils  sont  vendus  ou 
livrés  aux  propriétaires  des  œufs. 

Les  entrepreneurs  ne  se  font  point 
d’ordinaire  payer  en  argent  ;  on  leur 
donne  une  certaine  quantité  d’œufs, 
et  ils  rendent  en  poulets  vivans  les 
deux  tiers  de  cette  quantité.  Le  tiers 
qu’ils  gardent ,  suffit  pour  les  couvrir 
de  leurs  frais,  et  leur  donner  un  hon¬ 
nête  bénéfice.  Les  couvées  viennent 
presque  toujours  à  bien  sans,  beau¬ 
coup  de  perte.  Mais  s’il  survient  des 
orages  et  des  coups  de  tonnerre  ,  ce 
qui,  à  la  vérité,  est  assez  rare  en 
Egypte,  la  plupart  des  œufs  se  gâtent. 

On  a  essayé  en  Europe  d’imiter  ce 
procédé  des  Egyptiens.  Réaumur  et 
Buffon  se  sont  plu  à  enseigner  à  cet 
égard  une  méthode  qui  sembleroit 
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plus  sûre  et  plus  parfaite  que  celle 
des  Coptes,  puisqu’elle  est  fondée 
sur  les  observations  précises  du  ther¬ 
momètre.  Mais  il  s’est  trouvé  peu  de 
personnes  curieuses  de  se  livrer  à  ces 
expériences.  Le  grand  duc  de  Tos¬ 
cane  avoit  fait  venir  des  Egyptiens 
même ,  instruits  dans  l’art  de  faire 
éclore  les  poulets  5  on  obtint  d’abord 
beaucoup  de  succès,  mais  ensuite  on 
y  a  renoncé ,  et  l’on  est  revenu  à  la 
routine  de  nos  villageois ,  soit  par 
entêtement  [pour  d’anciennes  habi¬ 
tudes  ,  soit  que  les  avantages  ne  ré¬ 
pondissent  pas  aux  peines  que  donne¬ 
rait  une  pareille  spéculation.  Il  est 
certain  qu’il  faudroit  pour  cela  une 
surveillance  et  des  lumières  qu’on 
ne  trouve  pas  très-communément 
parmi  les  gens  de  campagne» 
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Au  reste,  les  Egyptiens  n^exercent 
pas  seuls  ce  genre  d’industrie.  Les 
Chinois  font  éclore  artificiellement 
des  œufs  de  cane  3  et  par  un  procédé 
plus  ingénieux  peut-être,  ils  font 
couver  par  une  poule  ou  par  un  oi¬ 
seau  aquatique ,  le  frai  de  poissons 
renfermé  dans  une  coquille  d’œuf, 
après  l’avoir  préalahlement  vidée  (i). 


(1)  Voyez  la  Chine  en  miniature  et  son 
supplément. 


FIN  DU  CINQUIEME  VOLUME. 
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NOTES 

DU  TOME  CINQUIÈME. 


Pag.  2.  Les  ruines  que  l’on  aper¬ 
çoit  à  Gizéh  ....  sont  très-modernes. 

Ce  qui  tranche  toute  difficulté  sur  le  vé¬ 
ritable  emplacement  de  Memphis  ,  c’est  la 
découverte  qui  a  été  faite  par  les  membres 
de  la  commission  d’Egypte  ,  des  ruines  de 
cette  fameuse  cité  dans  les  bois  de  Métra- 
hennéh.  Il  étoit  impossible  de  les  mé- 
connoître  :  les  historiens  rapportent  qu’il 
y  avoit ,  au  milieu  de  Memphis  ,  une  place 
triangulaire ,  au  milieu  de  laquelle  s’élevoit 
un  colosse  d’environ  soixante-dix.  pieds  de 
hauteur,  lequel  représentoit  Vulcain,  ou 
une  autre  divinité  Egyptienne  j  or  les  frag- 
mens  de  celte  statue  ont  été  retrouvés.  Une 
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portion  du  dos  et  du  bras  ,  et  surtout  un 
poignet  très  -  bien  conservé  ,  attestoient 
d’après  les  proportions  ordinaires  du  corps 
humain  que  le  colosse  avolt  dû  précisé-^ 
ment  avoir  soixante-dix  pieds  de  hauteur. 
Les  dimensions  du  poignet  étoient  telles 
que  douze  ou  quinze  personnes  ont  pu 
s’y  tenir  assises. 

On  a  reconnu  d’ailleurs  l’enceinte  de  la 
ville.  Tout  le  bois  de  Métrahennéh  est 
jenipli  de  tertres  et  de  monticules  de  sable 
qui  cachent  évidemment  des  ruines  5  en 
effet  on  a  déterré  ,  à  chaque  fouille  ,  des 
débris  fort  précieux,  J.  J,  M, 

Pag.  49*  On  n’est  pas  d’accord  sur 
la  matière  dont  étoit  fait  ce  revête¬ 
ment  (de  la  2'.  Pyramide.) 

Comme  il  est  dit  plus  bas  dans  le  texte  > 
on  ne  peut  gravir  la  seconde  pyramide 
qu’avec  des  difficultés  incroyables.  Cepen¬ 
dant  plusieurs  Français  dtT’expédilion  sont 
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parvenus  à-peu-près  à  la  moitié.  Trois 
ou  quatre  jeunes  ingénieurs  ont  pu  seuls 
atteindre  le  revêtement.  Arrivés  à  cet  en¬ 
droit  glissant  et  périlleux  ,  ils  ont  enfoncé 
des  coins  uu  des  poinçons  de  fer  dans  les 
joints  des  pierres,  et  s’en  sont  servi  comme 
de  degrés  pour  parvenir  au  sommet.  C’est 
ainsi  que  l’on  s’est  procuré  une  collection 
fort  précieuse  des  pierres  qui  composoient 
le  revêtement  des  Pyramides.  M.  Grpbert 
en  a  joint  des  échantillons  aux  modèles  des 
Pyramides  dont  il  a  fait  hommage  au  Mu¬ 
sée  d’histoire  naturelle.  J.  J.  M, 

Pag.  65.  Elle  est  recouverte.  .  .  . 
d’un  enduit  tellement  dur,  qu’on  a 
de  la  peine  à  y  graver  son  nom. 

M.  Galland  se  trompe  :  ce  n’est  point 
Vendait ,  niais  la  pierre  ,  qui  repousse  la 
pointe  des  inslrumens  de  fer.  C’est  ce  que 
des  personnes  dignes  de  foi  m’ont  attesté. 

B. 

IVxà.  ^  On  peuse  que  ce  n’est  autre 
5. 
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chose  qu’une  seconde  voûte  pour 
vir  d’aUxiliaîre 

Il  n’y  a  point  de  voûte.  La  chambre 
dite  du  roi  est  surmontée  de  pierres  posées 
à  plat  5  au-dessus  est  à  la  vérité  une  ex¬ 
cavation  ,  mais  cette  cavité  n'’a  que  quel¬ 
ques  pieds  de  hauteur.  On  présume  qii’elle 
a  été  ménagée  pour  la  commodité  des  ou¬ 
vriers  ,  et  pour  qu’ils  ne  fussent  point 
écrasés  par  le  choc  des  pierres  introduites 
dans  ces  galeries.  J.  J.  M. 

Pag.  86.  Un  savant  suédois  ,  M. 
Akerblad,  s’est  occupé  de  déchiffrer 
la  partie  moyenne  de  Tinscription. 

M.  Sylvestre  de  Sacy  et  M.  Akerblad 
îi’ont  pas  poussé  très -loin  ce  travail  ,  par¬ 
ce  que  la  route  qu’ils  avoient  prise  ,  leur  a 
paru  bientôt  à  eux-mêmes  peu  susceptible 
de  les  conduire  à  un  résultat  satisfaisant. 
Feu  M.  Eaige,  dontla  commission  d’Egypte 
déplore,  justement  la  perte,  avoit  entrepris 
le  déchiffrement  de  la  pierre  de  Rosette 
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sur  des  bases  lout<à-fait  nouvelles.  Sa  mort 
ayant  interrompu  scs  recbercLes,  on  achar¬ 
né  MM.  Jomardet  Marcel  de  les  continuers 
Leur  travail  est  en  ce  moment  très-avancé. 
Les  deux  tiers  de  la  partie  moyenne  de 
l’Inscription  sont  déjà  traduits.  L’alphabet 
en  a  été  découvert  avec  certitude.  L’idiome 
participe  de  la  nature  des  diverses  langues 
qui  J  à  cette  époque,  étoient  parlées ,  soit 
dans  la  Syrie,  soit  dans  l’Arabie  ,  soit  dans 
l’Egypte.  On  a  retrouvé  dans  cette  écri¬ 
ture  des  anciens  Egyptiens  ,  les  sept  lettres 
que  les  Copies  ont  conservées  dans  leur  al¬ 
phabet  moderne  ,  à  l’époque  où  il  leur  fut 
enjoint  d’adopter  les  caractères  grecs.  C’est 
même  à  l’aide  de  ces  signes  connus  ,  que 
H’oQ  est  parvenu,  à  trouver  les  autres. 

I.  J.  M. 

Pag.  91  (dans  la  uote).  Les  chapi¬ 
teaux  égyptiens  représentent  en  gé¬ 
néral  diverses  combinaisons  des  feuiij- 
les  de  palmiers  ou  de  lotus. 
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Le  lotus  proprement  dit  est  une  espèce 
de  nymphœa  ,  comprise  dans  le  même 
genre  que  le  nénuphar  et  le  volet  d’eaua; 
C’étoit  de  son  fruit  que  les  Egyptiens  lo- 
tophages  se  nourrissoient  5  on  en  fait  en¬ 
core  en  Chine  une  grande  consommation. 
Quant  au  lotus  vanté  par  Homère  ,  c’étoit 
une  sorte  de  jujubier  ,  Rharnnus  lotus. 

B. 

Pag.  93  (  dans  la  note  ).  Ce  qu’il  y 
a  de  plus  merveilleux  peut-être,  c’est 
que  les  bas-reliefs  coloriés  ont  con¬ 
servé  tout  leur  éclat. 

Le  coloris  de  ces  bas-reliefs  est  en  gé¬ 
néral  très-cru  j  les  demi-teintes  et  les  om¬ 
bres  en  sont  également  bannies.  Les  cou¬ 
leurs  qui  se  reproduisent  toujours  les  mê¬ 
mes  et  en  teinte  plate,  sont  au  nombre  de 
six,  savoir:  le  rouge-sanguine ,  le  jaune- 
ochre  ,  le  vert ,  le  bleu  ,  le  blanc  et  le 


noir. 


NOTES. 


233 


Le  rouge  est  réservé  pour  les  chairs  des 
hommes,  des  animaux,  et  pour  les  iustru- 
mens  de  bois.  Le  jaune  rend  les  carnations 
des  femmes,  le  blé  et  la  graine  de  lin. 
La  tige  de  cette  dernière  plante ,  le  lotus  , 
les  sarmens  et  les  pampres  de  la  vigne  sont 
Terts.  L’eau  et  les  raisins  sont  de  couleur 
bleue.  Les  vétemens  sont  blancs.  Les  che¬ 
veux  sont  noirs  et  crépus. 

Les  hommes  ont  une  pièce  de  toile 
blanche  autour  des  reins  5  elle  cache  de¬ 
puis  les  hanches  jusqu’au  bas  de  la  cuisse. 
Les  femmes  sont  vêtues  d’une  longue  tu¬ 
nique  attachée  sur  les  épaules  avec  des 
bretelles  ,  et  laissant  la  gorge  à  découvert. 
Leur  visage  n’est  point  voilé  comme  celui 
des  Egyptiennes  modernes.  B. 

Pag.  g5.  Les  recherches.  .  .  .  ont 
éclairci  plusieurs  points  sur  lesquels 
les  savans  n’étoient  pas  d’accord. 

Les  bas-reliefs  et  les  peintures  de  la 
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lïaule-Egypte  sont  d’autant  plus  curieui^ 
(^u’ilsont  résolu  des  problèmes  sur  lesquels 
rhistoire  elle-même  ne  nous  trans.mettoit 
que  des  renseignemens  fort  douteux. 

Par  exemple  Hérodote  s’est  effoicé  de 
prouver  que  les  sacrifices  liumains  n’ér 
îoient  point  connus,  en  Egypte.  Loin  de 
sacrifier  des  hommes  ,  dit-il ,  ce  peuple  ose 
à  peine  immoler  des  animaux,  elle  nombre 
des  victimes  est  peu  considérablje. 

Malheureusement  ce  raisonnement  n’est 
point  convaincant  ,  lorsqu’on  réfléchit  aux 
inconséquences  de  la  superstition  et  du  fa¬ 
natisme.  Ne  sait-on  pas  que  les  Brames 
qui  ne  voudroient  pas  ôter  la  vie  aux  plus 
vils  animaux  ^  voyent  tranquillement  des 
veuves  se  brûler  toutes  vives  avec  le  cada¬ 
vre  de  leur  époux  ? 

Les  monuniens  de  Thèbes  n’ont  laissé 
aucun  doute  à  cet  égard.  On  remarque  sur 
une  des  portes  un  sacrificateur  dont  la 
îtiain  droite  armée  d’uue  massue  est  levée 
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pgur  assommer  un  homme  prosterné  de 
lorçe  devant  Osiris  et  Isis.  Ou  reconnoît 
dans  la  victime  les  habillemens  et  la  barbe 
qui  distinguent  les  cap,lits  pris,  dans  les 
combats.  On  a  voit  donc  représenté  le  sa¬ 
crifice  d’un  prisonnier  de  guerre. 

Dans  le  grand  temple  de  Philæ  on  volt 
nu  monument  tout  aussi  irrécusable  de 
cette  affreuse  coutume.  Quatre  hommes 
couchés  sur  le  ventre  ,  les  mains  passées 
derrière  le  dos  ,  et  liées  avec  leurs  pieds  , 
ont  été  percés  à  la-fois  de  la  meme  lance 
par  le  sacrificateur.  Un  peu  plus  loin  on 
voit  sur  une  colonne  un  malheureux  à  qui 
un  sacrificateur  enfonce  une  lance  dans  le 
crâne  ,  pendant  que  son  corps  est  percé 
par  un  autre  :  les  deux  exécuteurs  sont 
vêtus  et  mitrés  de  la  même  manière  que  les 
prêtres  qui  portent  les  offrandes  dans  tous 
les  bas-reliefs  égyptiens.  B. 

Pag.  123.  Ce  terme  Sarrazin  vieni 
de  Suvak ,  piller. 
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De  Sarak  les  Grecs  ont  fait  Sarakenoi  , 
et  les  Latins  Saraceni.  L’un  des  sept  Od^- 
jaks  ou  corps  militaires,  institués  en  Egypte 
par  Sélim  I®’'  ,  s’appeloit  les  Saraksey  , 
et  son  nom  dérivoit  de  la  même  origine. 

J.  J.  M. 

Pag.  i38.  Il  y  avoit  deux  ligues 
principales,  celle  des  Sa ths  et  celle 
des  Harams, 

Saih  ou  Sa! d  et  Haram  sont  les  mots 
de  ralliement  que  prirent  en  l’année  65  de 
l’iiégyre  les  deux  partis  dans  les  guerres 
civiles  qui  désolèrent  l’Arabie.  C’étoient 
les  noms  des  chefs  de  familles  respectifs. 
Cette  haine  s’est  perpétuée  de  généràtion 
en  génération. 

C’est  à  ces  divisions  intestines  qu’il  faut 
attribuer  l’influence  des  Arabes  Bédouins  , 
et  la  terreur  qu’ils  inspirent  dans  l’inté¬ 
rieur  du  Deha  :  un  petit  nonjhre  de  cava¬ 
liers  enlève  ordinairement  sans  résistance 
des  troupeaux  qu’une  population  considé- 
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lable  auroit  pu  défendre.  En  effet  ,  ces 
Arabes  peuvent  compter  sur  Fassistauce 
des  villages  du  parti  contraire  à  ceux  qu’ils 
dépouillent, Bienlôtaprès  ils  accablent  leurs 
alliés  ,  et  trouvent  la  même  protection 
dans  les  victimes  de  leurs  premières  dépré¬ 
dations.  B. 

Pag.  139.  Leur  vêtement . 

ne  ressemble  pas  mal  au  manteau  des 
Carmes. 

Le  capuchon  en  fait  partie  essentielle. 
On  sait  que  les  moines  ont  conservé  leur 
costume  à-peu-près  tels  que  les  fondateurs 
de  leurs  ordres  Font  institué  en  Orient. 
Les  Carmes  tirent  leur  origine  des  soli¬ 
taires  du  3f ont- Carmel  j  il  n’est  pas  éton¬ 
nant  qu’ils  aient  adopté  l’habillement  des 
Arabes, 

Pag.  166.  Ils  (les  Fellahs)  dépen¬ 
dent  d^’un  seigneur  ou  moultézim. 

Les  Moultézims  sont  des  feudalaires  u- 
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sufruitiers.  Les  Fellahs  ont  la  possession 
immédiate  et  héréditaire  de  la  plus  grande 
partie  des  biens  ruraux  j  il  leur  est  seule¬ 
ment  interdit,  soit  de  les  vendre  ,  soit  de 
les  abandonner.  Lorsqu’ils  meurent  sans  bé- 
rliiers  ,  leurs  terres  sont  à  la  disposition 
du  Moultézim  qui  est  tenu  d’en  faire  la 
concession  à  un  autre  paysan.  Après  la  mort 
d’un  Moultézim,  qui  ne  laisse  pas  d’héritier, 
le  domaine  retourne  au  Sultan  qui  s’eu 
dessaissit  en  faveur  d’un  autre  feudataire. 

Toutes  les  terres  sont  divisées  en  attars  , 
eussieh  ,  rézacs  et  atlacs.  Les  Fellahs  pos¬ 
sèdent  les  attars.  Les  Moultézims  sont  les 
proprietaires  immédiats  des  oussiehs. 

Les  rézacs  sont  des  leireins  affectés  à 
des  fondations  pieuses  ,  et  que  le  conqué¬ 
rant  Sélim  a  laissés  ,  çomme  il  les  a  trou¬ 
vés  ,  exempts  de  toute  imposition. 

Les  atlacs  sont  également  des  terres 
franches  de  contribution  à  l’égard  du, 
grand-seigneur  ,  et  qui  sont  destinées  à 
fpmnir  des  fourrages  au:t  chevaux  du  pa-, 
^ha  et  des  beys.  J.  J.  M. 
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Lç  grand-seigneur  est  donc  en  Egypte 
propriétaire  universel  ;  mais  cela  ne  s’en¬ 
tend  que  des  biens  ruraux.  Quant  avix  mai¬ 
sons  ,  aux  objets  mobiliers  et  aux  capi¬ 
taux  ,  le  gouvernement  ne  s’en  occupe  pas. 
Les  Egyptiens  en  jouissent;  ils  les  achè¬ 
tent  ,  les  vendent  ou  les  acquièrent  par 
héritage,  sans  payer  au  lise  aucune  rede¬ 
vance.  J.  J.  M. 

Pag.  167.  Le  reveilu  qü^ils  (les 
Moultézîms )  gardent  pour  eux,  est 
connu  sous  diverses  dénominations  , 
telles  que  fa  JS  ,  harrani,  etc. 

J’ai  eu  occasion  de  dire  dans  une  des 
notes  du  tome  II  ,  que  le  fays  est  le  re¬ 
venu  net  duMoultézim.  Le  barrant  est  un 
droit  à  part  qui  vient  du  mot  arabe  hara , 
dehors  \  c’est  ,  comme  l’on  volt,  une 
charge  additionnelle.  On  en  distingue  deux 
sortes  ,  le  barrani  ancien  qüi  se  nomme 
aussi  Maclaf-Kadym  et  le  barrani  noiu 
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teau  que  l’on  appelle  Madaf-Mestegiied. 

J.  J.  M. 

Pag.  170.  Le  sort  de  la  succession 
est  bientôt  fixé. 

Je  ne  sais  quel  voyageur  a  prétendu  que 
les  Musulmans  suivoient  dans  leur  juris¬ 
prudence  les  règles  du  Droit  Romain. Nous 
avons  dit  que  le  Koran  étoit  leur  seule  loi 
générale.  Tl  est  très -concevable  que  ses 
dispositions”ou  plutôt  ses  principes  se  rap¬ 
prochent  souvent  des  Lois  romaines , 
comme  fondés  sur  la  raison  universelle  de 
tous  les  temps  et  de  tous  les  lieux.  Qu.-înt 
aux  successions  ,  le  principe  de  leur  par¬ 
tage  dans  l’Empire  Ottoman  ne  ressemble 
presque  à  rien  de  ce  qui  se  pratiqîie  ail¬ 
leurs.  En  voici  la  preuve  dans  un  fetfa  ou 
décision  authentique  ,  rapporté  par  l’abbé 
Toderini ,  dans  son  curieux  ouvrage  de  la 
Ijittërature  des  Turcs. 

«  Demande.  Zeïd  venant  à  mourir  ,  et; 
laissant  trois  femmes,  HinJ,  Zeineb  et 
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Kadigé  J  quatre  fils  ,  Omar,  Btschir  ,  Bes- 
cir,  Halid  et  une  fille  ,  Rukie  ;  si  de  l’hé¬ 
rédité  de  Zéïd  qui  consiste  en  soixaute- 
douze  portions,  on  en  donne  trois  à  cha¬ 
cune  des  trois  femmes  ci-dessus  nommées, 
quatorze  à  chacun  des  enfans  susdits  ,  et 
sept  à  la  fille  ,  hi  distribution  sera-t  ella 
bonne  ? 

n  Réponse.  Oui  ,  Dieu  sait  le  meilleur.  » 

Pour  mieux  faire  connoître  l’étrange 
combinaison  des  lois  musulmanes  ,  il  faut 
examiner  comment  seroit  partagée  ,  chez 
nous  une  succession  ab-inLestat^  âans  un 
cas  semblable  ,  c’est-à-dire ,  celui  où  un  dé¬ 
funt  laisse  roi  t  trois  femmes  survivantes  , 
après  avoir  fait  prononcer  son  divorce  avec 
les  deux  premières. 

lo.  Chacune  des  femmes  reprendroit  sa 
dot ,  et  l’on  feroit  la  liquidation  de  l’état 
des  biens  du  défunt  à  l’époque  du  divorce 
des  deux  premières  et  du  veuvage  de  la 
dernière  ,  pour  donner  à  chacune  la  moi- 

5.  2  1 
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tié  tle  la  communauté  ,  suivant  les  troiu 
périodes  de  la  fortune  du  mari. 

2°,  Les  quatre  fils  et  la  fille  partage- 
roient  également  la  succession  san  exami*' 
ner  de  quelle  mère  ils  sont  issus,  et  s’ils 
sont  mâles  ou  femelles. 

3®.  Le  cas  seroit  un  peu  plus  compli¬ 
qué,  si  les  deux  premières  femmes  avoi'ent 
été  mariées  sous  l’empire  du  droit  coutu¬ 
mier  ,  et  alols  les  enfans  prendroient  dans 
le  fond  du  douaire  la  part  qui  leur  Seroit 
respectivement  assignée. 

Suivant  la  loi  musulmane  ,  les  trois  fem« 
mes  ayant  également  le  titre  det'euve,  ont 
des  droits  égaux  ,  mais  comme  on  le  voit 
dans  le  fetfa  ci-dessus  ,  les  héritiers  mâles 
et  femelles  sont  très-inégalement  partagés, 
puisque  les  garçons  ont  chacun  quatorze 
portions  et  la  fille  seulement  sept.  En  ef¬ 
fet,  d’après  le  chapitre  IV  du  Koran  ,  les 
garçons  doivent  avoir  autant  que  deux 
filles. 
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«  S’il  a’y  a  que  des  filles,  ajoute  le  mêuie 
chapitre ,  et  qu’il  y  en  ait  plus  de  deux  , 
qu’on  leur  donne  les  deux  tiers  de  l’héré¬ 
dité  du  défunt  ,  et  la  moitié  s’il  n’y  a 
qu’une  fille.  Que  chacun  des  père  et  mère 
du  mort  aient  un  sixième  des  biens  ,  s’ils 
laissent  des  enfans.  S’ils  manquent  de  pos¬ 
térité  ,  et  que  les  père  et  mère  soient  héri¬ 
tiers  ,  un  tiers  appartient  à  la  mère.  Si 
elle  a  des  frères  ,  qu’on  donne  à  la  mère 
un  sixième  de  Vas,  après  avoir  satisfait  aux 
legs  et  aux  dettes.  »  B. 

Pag.  180.  Les  Arabes  et  les  Ma^ 
melouks  n’entendent  rien  à  nn  siège 
en  forme. 

Ces  li\)upes  continuellement  à  cheval  n? 
sont  d’ailleurs  nullement  propres  au  ser¬ 
vice  de  l’infanterie.  J.  I.  M, 

Pag.  188.  Le  deuil  ne  s’annonce^ 
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que  par  un  léger  changement  dans  la 
forme  du  turban. 

Ce  n’est  pas  précisément  une  marque 
de  deuil ,  mais  de  négligence.  Les  Musul¬ 
mans  témoignent  leur  douleur  en  renon¬ 
çant  à  toute  parure  j  ils  ne  se  font  plus  ni 
Ja  barbe  ,  ni  les  sourcils  ,  ils  laissent  pen¬ 
dre  au  hasard  les  extrémités  du  châle  qui 
enveloppe  leur  tête.  3.  J.  M. 

Bas  de  lapag.  188.  Les  hommes  et 
les  femmes  se  noircissent  les  pau¬ 
pières  avec  la  galène  de  plomb. 

Une  telle  recherche  est  le  partage  des 
hornines  efféminés  ,  et  surtout  de  ces  vils 
coiuplaisans  qui  se  livrent  au  vice  infâme 
si  commun  dans  l’Orient.  J.  J.  M. 

Pag.  190.  Les  barbiers  égyptiens 
ont  beaucoup  d’occupation. 

11  y  a  dans  chaque  village  un  barbier 
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entretenu  aux  dépens  de  la  communauté. 
11  est  obligé ,  au  moyeu  de  la  rétribution 
annuelle  qu’il  reçoit  ,  de  prêter  son  minis-, 
tère  à  ceux  qui  le  requièrent.  11  en  est  de 
même  des  menuisiers.  J.  J.  M. 

Pag.  ig6.  Ce  sont  encore  eux  (les 
Musulmans)  qui  vendent  et  préparent 
ce  papier . 

II  n’y  a  point  de  moulin  à  papier  en 
Egypte.  L’imprimerie  française  fut  sur  le 
point  de  manquer  de  papier  ,  dans  un  mo¬ 
ment  où  les  communications  par  mer 
éloient  difficiles  et  incertaines.  J.  J.  M. 

Pag.  201.  Les  bergers  ou  Jcélafs 
sont  aux  gages  des  Moultézims. 

Les  kélafs  sont  en  outre  des  artistes  vé¬ 
térinaires ,  ett  en  cette  qualité  ,  obligés  de 
donner  gratis  leurs  soins  aux  bestiaux  de 
tous  les  fellahs  du  village.  J.  J.  M. 
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Pag.  196.  La  perfection  qu’a  in¬ 
contestablement  sous  ce  rapport  Tor- 
févrerie  des  Orientaux. 

En  revanche  les  ouvrages  d’or  et  d’ar- . 
gent  sont  d’assez  nianvais  aloi^  quoique 
soumis  au  contrôle. 

Le  droit  de  marque  de  l’or  et  de  l’ar¬ 
gent  est  affermé  à  un  Moultézim ,  et  rap¬ 
porte  au  Caire  seulement,  io,4oo  médins. 
Autrefois  après  avoir  vérifié  les  articles, 
le  Moultézim  les  envoyoit  à  la  monnole  , 
et  l’aga  les  marquoit  d’un  poinçon  dont  il 
avoit  seul  la  garde.  H  examinoit  les  ou¬ 
vriers  qui  se  proposoient  d’exercer  la  pro¬ 
fession  d’orfèvres ,  et  levoit  un  droit  sur 
tous  ceux  qu‘il  admelloit  à  la  maîtrise.  Seç 
revenus  étoient  ordinairement  affermés 
dans  les  villes  d’Alexandrie  ,  Rosette,  Da¬ 
miette  ,  Mansourah  ,  Belbeys  et  Suezj  il 
les  percevoit  par  lui-même  au  Caire  ,  où 
anciennement  tous  les  orfèvres  étoient 
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obligés  de  travailler  sous  ses  yeux  dans  uit 
même  okel.  On  commença  par  éluder  cet 
usage  qui  tendoit  à  les  empêcher  d’altérer 
le  titre  des  bijoux  et  des  ouvrages  qu’ils 
mcUpient  en  circulation  ,  lorsqu’on  per¬ 
mit  aux  orfèvres  de  travailler  dans  leurs 
maisons.  On  se  relâcha  ensuite  sur  l’obli¬ 
gation  où  ils  étoient  de  faire  contrôler 
leurs  ouvrages  à  la  monnaie  j  mais  comme 
les  habitans  de  la  campagne  répuguoient 
à  acheter  des  objets  d’or  ou  d’argent  dont 
la  valeur  n’éloit  pas  garantie  ,  le  Moulté- 
zim  sollicita  et  obtint  la  permission  d’avoir 
un  poinçon  particulier  j  le  peuple  ,  abusé 
par  la  ressemblance  de  cette  marque  avec 
l’ancienne,  acheta  sans  aucune  défiance 
les  bijoux  sur  lesquels  elle  éloit  empreinte. 
On  vit  alors  des  objets  vendus  comme  or 
et  argent,  altérés  ^diV  neuf -dixièmes  d’al¬ 
liage  ,  et  le  Moultézim  s’entendre  avec  les 
orfèvres  pour  s’eur jchir  par  cette  infidélité 
criante.  J.  J.  M. 
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Pag.  2o5.  Le  ballon. . .  .  alla  tom¬ 
ber  non  loin  du  lieu  de  son  élévation. 

Ce  n’étoit  point  un  aérostat  à  gaze  hy¬ 
drogène  ,  mais  une  Montgolfière.  Le  fluide 
intérieur  étoit  raréfié  à  l’aide  de  lampes, 
et  le  feu  prit  au  ballon.  J.  J.  M. 

Pag.  214.  Si  ce  sont  des  amis  on 
leur  ouvre  la  porte. 

En  général  ,  la  porte  ne  s’ouvre  que 
rarement  et  pour  des  besoins  indispen¬ 
sables.  Les  étrangers  amis  entrent,  comme 
les  moines  ,  à  l’aide  du  panier.  J.  J.  M. 

Pag.  222.  On  retire  les  jeunes  pous¬ 
sins,  à  mesure  qu’ils  brisent  leurs 
coques. 

Lorsque  l’on  connoît  que  les  petits  sont 
à  la  veille  de  sortir ,  on  retire  le  fumier 
qui  brûloit  au  bas  dans  un  canal  en  forme 
de  gouttière.  Les  œufs  sont  rangés  en  py- 
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ramide  5  ce  sont  naturellement  les  oeufs 
extérieurs  qui  éclosent  les  premiers.  Le 
petit ,  en  se  débattant  ,  roule  et  tombe 
dans  la  rigole  où.  il  se  trouve  du  grain. 
Dès  qu’il  s  y  est  rassemblé  un  certain  nom¬ 
bre  de  poulets  on  les  eulève  avec  un  rateau. 

J.  J.  M. 
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